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La rédaction d'un dictionnaire est une œuvre de longue haleine. L'Académie française a mis soixante ans à préparer la première édition du sien. Les frères Grimm ont publié en i854 le premier volume de leur dictionnaire allemand, auquel une association de philologues a travaillé après leur mort, t4 qui n'est point encore terminé. M. Littré a mis trente ans à élaborer et publier son dictionnaire. MM. Hatzfeld, Darmesteter et Thomas ont eu besoin pour le leur du même espact^ "de temps.
Aussi, quand une œuvre de ce genre, originale et consciencieuse, réussit à voir le jour à travers mille difficultés, et arrive à conquérir une juste autorité, elle est assurée d'un long avenir. La place qu'elle a prise ne peut pas de longtemps lui être ôtée.
A l'heure qu'il esl, la France possède quatre dictionnaire>, qui effacent tous les autres et se complètent mutuellement; ils ont chacun leur prix et leur utilité, et la réunion en est indispensable à qui veut être en mesure de répondre à tou-
tes les questions dont la solution doit se trouver dans un dictionnaire français.
Je ne saurais dire si le dictionnaire de TAcadémie est très utile à ceux qui vivent à Paris; mais en province et à Tétranger, il rend des services essentiels à ceux qui veulent écrire purement. A Genève, par exemple, notre parler a un cachet local; le style courant de nos journaux et de nos livres n'est pas irréprochable; dans nos doutes, nous voulons avoir recours à une autorité indiscutée : à cet égard, le dictionnaire de l'Académie est tout indiqué; et si nous hésitons sur une alliance de mots, aucun autre n'éclaire aussi bien ceux qui le consultent.
Le dictionnaire de Littré a obtenu heureusement tout le succès auquel il avait droit. Les dictionnaires qui s'étaient succédé depuis la dernière édition (1771 : huit volumes in-folio) du dictionnaire de Trévoux : Gattel (1797), Boiste (1800), Laveaux (1820), Bescherelle (1843-46), Poitevin (1854-60) ont été éclipsés par Littré. Ils sont mis de côté, définitivement; et ceux qui sont aujourd'hui restés en possession de leurs œuvres vieillies, ont tous appris que le dictionnaire qu'ils ont en mains n'est pas le meilleur de ceux qu'on possède.
Le vaste plan qui avait été conçu par M. Littré, et qui a été si magistralement exécuté, avec une solidité, avec un soin qu'on apprécie toujours davantage à mesure que lés années s'écoulent pendant lesquelles on est appelé si souvent à feuilleter ces volumes si remplis; l'ampleur de chaque article; le caractère judicieux dont toute l'œuvre est empreinte : ce sont des qualités de premier ordre qui ont assuré à ce dictionnaire une place éminenle.
Cependant il n'était pas achevé encore, que déjà les côtés^ faibles en avaient été reconnus; et deux hommes de talent
s'étaient mis à Tœuvre pour composer un dictionnaire qui fût, sur quelques points essentiels, supérieur à celui de Littré.
M. Hatzfeld et ses collaborateurs: M. Arsène Darmesteter et M. Antoine Thomas, ont pensé qu'ils réussiraient— et ils ont réussi en effet — à rédiger de meilleures définitions des mots, à en mieux classer les sens divers, et à en donner des étymologies plus précises et plus assurées; ils se sont attachés aussi à déterminer pour chaque mot le plus ancien exemple qu'on en puisse trouver.
Les premières livraisons de leur ouvrage ont été publiées dans l'été de 1890, et l'été de 1900 a vu paraître les dernières. Ce dictionnaire est maintenant tout entier soumis au jugement du public, qui ne saurait manquer de lui être favorable.
Enfin un quatrième dictionnaire, le Dictionnaire de Tan- <îienne langue française et.de tous ses dialectes, du 9' au 15' siècle, a été mis au jour par M. Godefroy. Les lettres A sZ ont paru de 1881 à 1895, et occupent sept volumes et demi, in-4". La fin du huitième volume, et deux autres dont le dernier vient de paraître, contiennent un complément du corps de l'ouvrage : en tout, huit mille pages environ. Ce vaste travail est presque exclusivement un recueil d'exemples, d'une richesse incomparable.
Voilà les quatre dictionnaires français qui existent aujourd'hui; je parlerai successivement de chacun d'eux; et je donnerai ensuite, classées par ordre alphabétique, quelques centaines de remarques sur des mots qu'on trouve, ou qu'on devrait trouver, dans l'un ou l'autre de ces quatre recueils.
Dès que TAcadémie française se fut consliluée, à sa seconde séance, le 20 mars 1634, sur la question qui fut proposée de sa fonction, dit Pellisson dans son Histoire de V Académie^ M. Chapelain représenta qu'à son avis, elle devait être de travailler à la pureté de la langue : que pour cet effet, il fallait premièrement en régler les termes et les phrases par un ample dictionnaire, et une grammaire fort exacte. Cet avis, qui tombait dans le sentiment de tous les autres académiciens, fut généralement suivi. Mais d'autres idées vinrent à la traverse; les difficultés qu'on rencontra, entraînèrent de longs retards, en sorte qu'on n'entreprit réellement le travail que cinq ans plus tard, après qu'on eut témoigné au cardinal de Richelieu, que l'unique moyen de venir bientôt à bout du dictionnaire, était d'en donner la charge principale à M. de Vaugelas(^), et de lui faire rétablir pour cet effet par le Roi une pension de deux mille livres, dont il n'était plus payé. Ainsi fut fait; et Vaugelas alla remercier le cardinal, qui « le voyant entrer dans sa chambre, dit
{}) Dans la biographie de Vaugelas, il y a des chapitres qui n'ont pas encore été écrits. Je n'en veux pour preuve que ces mots que Balzac lui adresse : « Je ne pense pas vous avoir rendu auprès des dames de si mauvais offices... Au contraire, si mon témoignage est suivi de leur créance, il n'y en aura point à l'avenir qui ne vous regarde comme sa dernière félicité, et qui ne vende toutes ses perles pour acheter une de vos nuits » {Lettre du 9 octobre i62Ô). Ces paroles ne seraient qu'une impertinence (qui ne s'accorderait pas du tout avec le caractère de Balzac) si Vaugelas, qui avait déjà quarante ans, à la date de cette lettre, n'avait pas été en son beau temps, sous le règne d'Henri IV et sous la régence de Marie de Médicis, un jeune seigneur aimable, brillant et recherché.
Le portrait de Vaugelas est au musée de Chambéry ; il porte cui^ rasse, et a une figure de gentilhomme.
Pellisson, s'avança avec cette majesté douce et riante qui l'accompagnait presque toujours, et s'adressant à lui: Hé bien, monsieur, lui dit-il, vous ii'oublieres pas du moins dans le dictionnaire le mot de Pension : sur quoi M. de Yaugelas, lui faisant une révérence fort profonde, répondit : Non, monseigneur; et encore moins celui de Beconnaissance ».
La lettre A, commencée le 7 février 1639, fut achevée le 17 octobre : à ce compte, il n'eût fallu que dix à douze ans pour arriver à Z. Mais après la mort du cardinal de Richelieu, l'Académie se relâcha beaucoup de l'ardeur qu'elle avait eue d'abord; puis vinrent les troubles de la Fronde. Dans une épître adressée à Balzac, Boisrobert lui disait :
Depuis six ans, dessus l'F on travaille,
Et le Destin m'aurait fort obligé
S'il m'avait dit : Tu vivras jusqu'au G.
Et Balzac lui-même un peu plus lard, le 25 avril 1652, écrivait à Conrart : « Je suis tout étourdi de la corvée que je viens de faire; sans cela, je vous demanderais bien des choses que j'ai grande envie de savoir; je vous prierais de m'apprendre ce qu'on fait dans l'Académie, où l'on en est du dictionnaire? » ~ Nous n'avons pas la réponse de Conrart, mais nous savons par Pellisson (|u'à cette date, l'Académie était arrivée à la lettre I.
Après une quarantaine d'années, elle arriva enfin au bout de l'alphabet. On reconnut alors que l'ouvrage était inégal et mal digéré, et qu'il fallait entreprendre une revision générale : celle-ci dura près de vingt ans. L'Académie, dans la préface du dictionnaire qui parut en 1694, pour excuser sa lenteur, cita l'anecdote suivante :
M. Colbert, qui était de TAcadémie, y vint sans qu'on Ty attendît, pour être témoin de la manière dont on travaillait. On revoyait le mot d'ami. On demanda si le mot d'ami supposait
une amitié réciproque, c'est-à-dire si un homme pourrait être appelé Tami d'un autre qui n'aurait pas les mêmes sentiments pour lui(*). Cette question occupa TAcadémie assez longtemps. Il fallut que chacun dît son avis ; et enfin la définition de ce mot fut arrêtée : Celui, celle qui a de Taffection pour quelque personne, et se porte à lui rendre toutes sortes de bons offices. Il se dit principalement quand Vamitié est réciproque.
On y ajouta les épithètes qui se joignent naturellement à ce mot, et ensuite on examina les phrases et les proverbes où il s'emploie.
M. Colbert dit en se levant que TAcadémie ne l'avait pu faire plus promptement; et son témoignage doit être d'autant plus considéré, qu'on sait que jamais homme n'a été plus laborieux, ni plus diligent.
Cependant de si longs retards ne pouvaient avoir lieu sans mécontenter le public. Le besoin d'un dictionnaire français se faisait sentir de plus en plus. On savait que l'Académie de la Crusca n'avait mis que 21 ans pour venir à bout d'une lâche toute semblable, et l'on s'impatientait de voir l'Académie s'éterniser dans cet interminable travail de revision qui semblait ne pouvoir jamais aboutir. S'il faut reconnaître que le mérite et la durée de l'ouvrage qu'elle tenait ainsi sur le chantier, ont bjen répondu à la longue attente qui en a précédé la publication, on devine que l'idée devait venir à plus d'un écrivain, de satisfaire les vœux du public en composant une œuvre indépendante, qui devancerait facilement celle que l'Académie fit attendre à la France pendant soixante ans.
{}) « On peut aimer sans être airaé, et lors il y a de l'amour, mais non pas de l'amitié : d'autant que l'amitié est un amour mutuel, et s'il n'est pas mutuel, ce n'est pas amitié. »
S. François de Sales. Introduction à la vie dévote^ 111, 17.
« L'attachement peut se passer de retour, jamais l'amitié... Tout homme qui n'est pas l'ami de son ami est très sûrement un fourbe : car ce n'est qu'en rendant, ou feignant de rendre l'amitié, qu'on peut l'obtenir. » J.-J. Rousseau. Emile^ livre 111, note.
En outre, le principe que suivait TAcadémie dans le choix des mots qui devaient figurer au dictionnaire : s'en tenir à la langue élégante, à la langue du beau monde et des lettrés, écarter les termes spéciaux; ce principe paraissait à quelques-uns trop étroit. L'Académie était donc à la fois bien lente et bien rigoureuse.
Un homme se trouva qui sentit vivement ces deux défauts de l'œuvre des Quarante, et qui se crut en mesure de faire à lui seul plus vite et mieux qu'eux tous. L'abbé Furetièro était membre de l'Académie : il avait écrit le Roman bourgeois, qu'on a réimprimé cinq fois dans ces derniers temps. La composition du dictionnaire, à laquelle il prit une part active pendant plus de vingt ans, l'intéressait vivement; mais il avait à ce sujet des vues personnelles qu'il s'efforçait en vain de faire partager à ses confrères. Il eût voulu que le dictionnaire de l'Académie fût un inventaire complet de tous les mots de la langue, où les termes des métiers, des arts, des sciences, seraient entrés en masse et sans distinction.
Le plan de l'Académie était tout autre : elle voulait s'en tenir à la langue des gens du monde. Son parti était pris; ses membres étaient d'accord. Furetière, qui avait eu quelque temps un appui dans le secrétaire-perpétuel, Mézeray, quand celui-ci fut mort, se trouva isolé dans les discussions; il se plaint de l'âcreté et de l'incivilité qu'il y rencontrait.
Il conçut le projet d'entreprendre lui-même le travail que l'Académie ne voulait pas faire, et de composer un Dictionnaire universel, comprenant généralement tous les mots français, tant vieux que modernes, et les termes de toutes les sciences M des arts: c'est l'abrégé du titre qu'il donna à son ouvrage.
Un seul homme, qui consacre tout son temps à son entreprise, arrive au terme de son travail plus vite qu'une Compagnie qui se réunit chaque semaine pendant deux ou trois
après-midis. Le moment vint où Furelière élait en mesure de livrer son œuvre à Timpression. Mais il se heurtait là contre une grave difficulté : TAcadémie avait obtenu du roi un privilège exclusif, daté de Fontainebleau, 28 juin 1674.
Le feu Roi de glorieuse mémoire, notre Seigneur et père, disait Louis XIV dans cet acte, ayant établi dans notre bonne ville de Paris une compagnie de gens doctes, et recommandables par la connaissance des belles lettres, sous le titre de l'Académie française, pour avoir soin de polir et de perfectionner la langue française, ils auraient résolu, avant toutes autres choses» de s'appliquer à la composition d'un Dictionnaire français qui, par son abondance et le choix exact des mots et des façons de parler les plus élégantes, fixerait le bon usage de la langue, en s* opposant à la licence des nouveautés, et à la rudesse de V antiquité...
Mais, comme l'impression de ce dictionnaire sera de très grands frais, voulant traiter favorablement la dite Académie, nous faisons défense à tous les imprimeurs-libraires, dans tous les lieux de notre obéissance, d'imprimer ci-après aucun dictionnaire nouveau de la langue française, soit sous le titre de dictionnaire, soit sous un autre titre, avant la publication de celui de l'Académie française, ni pendant l'étendue de vingt ans [après] .
Ce privilège élait rédigé en lermes si nets que l'abbé Furetière ne pouvait pas faire imprimer en France son dictionnaire. Il se crut assez malin pour tourner l'obstacle : il n'aboutit qu'à se placer dans une situation fausse, dont les conséquences remplirent de trouble et de chagrin les dernières années de sa vie.
Ses premières démarches furent habiles. Pour obtenir l'autorisation d'imprimer, il avait è faire à l'un de ses confrères, censeur royal, Charpentier. S'il lui avait envoyé son manuscrit, le censeur, en l'examinant à loisir, aurait bientôt vu qu'il s'agissait d'un de ces dictionnaires que le privilège
accordé à l'Académie interdisait de publier. Furetière Iiir représenta qu'il avait composé un vocabulaire des termes spéciaux des sciences et des arts; que c'était un prodigieux travail, que son manuscrit remplissait de grands coffres qui demanderaient trois crocheteurs pour être transportés. « Venez dîner chez moi, lui dit- il; vous verrez mon ouvrage^ vous pourrez le feuilleter à votre aise, reconnaître qu'il na s'agit que d'un vocabulaire des arts et des sciences. » Le jour fui pris; Furetière avait invité en tiers un homme de lettres de ses amis. On fît bonne chère, ce fut un excellent repas: c'était le jeu de Furetière de régaler et dégriser son censeur; il n'y épargna rien. Une fois Charpentier suffisamment lesté, Furetière lui montra sept ou huit caisses pleines de papiers : « Tenez, monsieur, lui dit-il, voilà de quoi il s'agiti Je suis effrayé moi-même quand je songe que j'ai fait cet ouvrage en six ans! Voyez, prenez où il vous plaira, je ne cherche pas à vous surprendre. »
Furetière avait eu soin de bien choisir, et de placer à portée de la main les cahiers ou les feuilles volantes qu'il voulait faire passer sous les yeux du censeur. Il se doutait bien — c'est Charpentier lui-même (^) qui le raconte — que son convive, retenu par la pohtesse, n'irait pas fouiller au fond, et renverser ce qui semblait arrangé avec un ordre très exact. Charpentier prend bonnement les premières feuilles qui lui tombent sous la main, et qui contiennent des termes d'anatomie et de chirurgie; il n'y trouve rien à redire, il les remet à leur place. Il prend un autre cahier : ce sont des termes tirés des ordonnances sur les eaux et forêts ; il les parcourt, il les approuve; Furetière sourit; le tiers
(*) Recueil desfactums d'Antoine Furetière publié par Asselineau, Paris, 1859, Tome II. Dialogue de M. D[espréaux] et de M. L. M. {oiv ne sait qui ces initiales désignent)^ page 231.
applaudit; Texamen s'arréle. On apporte du café, el Ton se remel dans les contes plaisants et les propos agréables. Le moment de s'en aller arrive, et Charpentier signe le certificat que Furelière attendait de lui.
Notre abbé crut avoir causé gagnée; il entre en pourparlers avec nn libraire. Mais le libraire de l'Académie eut vent de ce qui se préparait : la prochaine mise en vente d'un dictionnaire qui ferait concurrence à celui qu'il devait éditer lui-même. Il porte ses plaintes à l'Académie. Furetière n'y était pas aimé; ses ennemis propagent les soupçons; on se demande si Charpentier s'est rendu un compte exact de l'ouvrage qui lui avait passé sous les yeux; on complote une nouvelle expertise; on la fait décider dans une séance de l'Académie, où l'esprit de corps ligue tous les membres contre le faux frère. Un examen attentif, opéré cette fois par des experts à jeun, établit que le dictionnaire de Furetière n'est pas simplement un vocabulaire des termes spéciaux des sciences et des arts; il fera concurrence au dictionnaire de l'Académie, ce qui est interdit par le privilège qu'elle a obtenu. Elle s'adresse au Chancelier de France, qui révoque l'autorisation d'imprimer qu'il avait donnée à Furetière.
L'Académie n'en demeure pas là : elle chasse de son sein le pauvre abbé (:22 janvier I680).
Dans cette extrémité, celui-ci en appelle au public; il écrit une série de spirituels pamphlets, où il prend l'Académie à partie, et dévoile ses petites misères. Souvenirs et indiscrétions. Les contemporains purent trouver à redire à ce procédé; madame de Sévigné, entre autres, en parle avec indignation. Mais la postérité qui prend son bien où elle le trouve, profile avec plaisir de cette occasion de surprendre le petit ménage et le tous-les-jours de l'Académie. On en pourra juger par la lecture de quelques morceaux.
M. Patru, qui tétait une des lumières de l'Académie, s'en bannit volontairement longtemps avant sa mort, parce qu'il fut scandalisé de la longueur énorme du temps qu'on fut à disputer si la lettre A devait être qualifiée simplement voyelle, ou si c'était un substantif masculin. Cette question dura cinq semaines ; les bureaux furent partagés et départagés plusieurs fois.
H y a quelque temps qu'il s'agissait de définir l'Océan; on proposa de dire que c'est la grande mer qui entoure toute la terre. L'abbé Tallemant s'y opposa, et dit qu'au contraire c'est la terre qui environne la mer. On lui répliqua qu'il fallait dire pareillement que ce n'était pas les fossés qui entouraient la ville» mais que c'était la ville qui entourait les fossés. Il persista en son opinion, disant qu'il n'y avait point de mer qui n'eût son rivage, et cette contestation ne finit point qu'il n'en eût coûté quarante francs au Roi. (U Académie avait en effet des jetons de présence ; une somme de 40 francs était allouée pour chaque séance.)
Le sieur Quinault, faw^re académicien) quand il veut parler des cataractes du Nil, et qu'il soutient que ce sont ses embouchures, comme il l'a imprimé dans son opéra d'Isis, se fait une aflfaire avec l'abbé Tallemant qui soutient que ce nom de cataractes appartient aux sources de ce fleuve ; et ils disputent longtemps.
L'Académie un jour était en peine de définir le mot de mût. Le sieur Doujat, doyen de la Compagnie, se leva en pieds, et sortit de la chaise directoriale, en disant qu'il allait être bientôt au fait: car il avait vu, en passant par le cloître Saint-Germain, entre les estampes étalées d'un imager, celle d'un navire qui avait au bas l'explication de toutes ses parties. 11 dit qu'il Tallait acheter pour en tirer la définition de mât. De fait, il partait pour faire cette belle emplette, quand M. Racine le retint par sa robe de Doyen des Professeurs, et l'empêcha d'aller chercher ce ridicule éclaircissement. Il fallut se contenter de feuilleter Nicot, Monet et Calepin, (c'est-à-dire les dictionnaires qui étaient sur la table) pour y trouver cette difficile définition.
Benserade soutint opiniâtrement, pendant toute une aprèsdîner, que le mot de fin de non-recevoir n'avait point de singu-
lier, parce que son procureur lui avait dit qu'il avait perdu un procès par dea fins de non recevoir; ne prenant pas garde que son procès ne valait rien de tous les côtés, et qu'il y avait contre lui plusieurs fins de non-recevoir.
Chacun pointillé sur chaque article, et le juge bon ou mauvais, selon sa connaissance ou son caprice ; très souvent on le réforme au pis, ou on ne fait que changer peu de chose dans l'expression. Mais cela se fait avec tant de bruit et de confusion que les plus sages se taisent, et que Tavis des plus violents l'emporte. Celui qui crie le plus haut, c'est celui qui a raison ; chacun fait une longue harangue sur la* moindre bagatelle. Le second répète comme un écho tout ce que le premier a dit, et le plus souvent ils parlent trois ou quatre ensemble. Quand un bureau est composé de cinq ou six personnes, il y en a un qui lit, un qui opine, deux qui causent, un qui dort, et. un qui s'amuse à lire quelque dictionnaire qui est sur la table. Quand la parole vient au second, il faut lui relire l'article, à cause de sa distraction dans la première lecture. Voilà le moyen d'avan- <îer l'ouvrage. 11 ne se passe point deux lignes qu'on ne fasse'de longues digressions, que chacun ne débite un conte plaisant, ou quelque nouvelle, qu'on ne parle des affaires d'Etat et de réformer le gouvernement.
• Quand on veut faire une définition, on consulte tous les dictionnaires qui sont sur le bureau; on prend celle qui paraît la meilleure, on la copie mot à mot dans le cahier, et alors elle est sacrée, et personne n'y oserait plus toucher.
La première demi-heure se passe à faire le procès à l'horloge : car il n'y a de participants aux jetons que ceux qui sont arrivés ^uand l'heure sonne, ce qu'on observe avec une précision géométrique. On voit alors une grande joie sur le visage des diligents, et une grande consternation sur celui des paresseux ; ceux-ci accusent les autres d'avoir avancé l'aiguille, comme il est arrivé souvent : on confère les montres, on cite les c?.drans qu'on a vus en chemin, les brailleurs tâchent à se faire rétablir et y réussissent quelquefois ; et quand on vient à opiner làdessus, cela s'étend jusqu'à la fin de la vacation. J'ai marqué ^ntre autres que cela est arrivé le 6 novembre 1684.
La question des participants aux jetons étant terminée, on
tire le cahier auquel on doit travailler de dessous la clé; le secrétaire en lit un article, et si par malheur on relit le dernier qui a été fait à la séance précédente, pour en avoir la suite, ceux dont Tavis n'a pas été suivi reprennent courage, et le font examiner tout de nouveau par ceux qui n'y ont point assisté. Il arrive très souvent qu'on le refait et qu'on le réforme tout au contraire du premier arrêté. De là vient que cet ouvrage est une vraie toile de Pénélope, dont on défait en un jour ce qu'on a fait en un autre, ce qui est cause qu'on ne doit pas s'étonner des cinquante ans employés à n'en faire que la moindre partie. Je me souviens entre autres que cela est arrivé depuis peu au mot à^oreille. Après avoir pendant trois vacations fait la définition du mot, on en employa deux autres à la corriger, et on trouva à la fin que l'oreille était Yorgane de Vouïe. Cette définition coûte deux cents francs au Roi. Richelet et Monet auparavant, en avaient donné une, à meilleur marché et en meilleurs *^ termes.
Si Ton s'en tenait aux dires de Furetière, on croirait que les séances de l'Académie étaient désagréables et ridicules. Mais ce n'était qu'un mécontent. Les académiciens étaient gens d'esprit; et La Fontaine, dans les dernières semaines de sa vie, écrivait à Aîaucroix : « Voilà deux mois que je ne sors plus, si ce n'est pour aller un peu à l'Académie, afin que cela m'amuse. »> De ces séances que Furetière a crayonnées en charge, on aura une plus juste idée en lisant les Remarques et décisions de V Académie française, recueillies par M. L. T. (M. l'abbé Tallemant), Paris, 1698; et le Journal de V Académie française (1696) par l'abbé de Choisy, publié dans les Opuscules sur la langue française, par divers académiciens, Paris, 1754. Ce sont deux morceaux qui mériteraient d'être réimprimés.
A écrire ses pamphlets. Furetière avait usé le reste de ses forces; il mourut trois ans après son exclusion de l'Académie, sans avoir pu faire imprimer son dictionnaire, qui fut
publié en Hollande, après sa mort, et qui eut bientôt plusieurs éditions. C'est dommage que le pauvre lexicographe n'ait pas pu jouir de ce succès mérité, dont témoigne une lettre de Racine à Boileau, écrite au moment où le dictionnaire de l'Académie venait enfin de paraître.
Fontainebleau, 28 septembre 1694.
M. de Tourreil est venu ici présenter le dictionnaire de rAcadémie au roi et à la reine d"'Angleterre, à Monseigneur et aux ministres. Il a partout accompagné son présent d'un compliment, et on m'a assuré qu'il avait très bien réussi partout.
Pendant qu'on présentait ainsi le dictionnaire de l'Académie, j'ai appris que Leers, libraire d'Amsterdam, avait aussi présenté au roi et aux ministres une nouvelle édition du dictionnaire de Furetière, qui a été très bien reçue. Cela a paru un assez bizarre contre-temps pour le dictionnaire de l'Académie, qui me paraît n'avoir pas tant de partisans que l'autre.
A vrai dire, s'il n'avait « pas tant de partisans », le dictionnaire de l'Académie avait plus d'avenir. A plus d'une reprise, sans doute, le dictionnaire de Furetière a été repris, revisé, développé H; et le dictionnaire dit de Trévoux — lui-même plus d'une fois réimprimé, en dernier lieu à Paris : 8 volumes in-folio, 1771 — n'en est, pour ainsi dire, qu'une édition très augmentée. Mais les remaniements successifs subis par cet ouvrage avaient abouti à en faire une compilation sans caractère, quoiqu'elle ne soit pas inutile à consulter (^).
(*) M. Stengel a publié (Oppeln, 1890) un catalogue des grammaires françaises, du xv* au xviii* siècle; il avait fait le dépouillement de 122 bibliothèques, et il est arrivé à énuuiérer 625 grammaires, et les éditions successives de chacune d'elles.
Il est regrettable qu'il n'ait pas dressé en même temps la liste des dictionnaires français; elle eût été aussi intéressante, et plus suggestive peut-être: car les dictionnaires sont, beaucoup plus que les grammaires, dépendants les uns des autres.
(*) Voyez plus loin, au mot Plongeon.
Je ne sais pas sij dans le dictionnaire de TAcadémie, tel qu'il parut en 1694, on saurait retrouver les traces du travail de Yaugelas, qui s'en était occupé au commencement; mais un autre grammairien, digne d'être son successeur, l'abbé Régnier Desmarais, avait pendant plus de vingt ans pris une part prépondérante à la rédaction de cet ouvrage, pour lequel il avait composé, dit d'Alembert, « un grand nombre d'articles importants et fondamentaux : articles qui contribuèrent beaucoup au succès de la première édition, et dont le mérite a été si bien reconnu, qu'on les a conservés presque sans changement dans les éditions suivantes. Car le public remarqua dans ce dictionnaire que les longs articles qui s'y trouvaient, et qui devaient avoir coûté le plus de travail; étaient faits avec plus de soin que les autres; c'est que la brièveté des articles peu étendus permettait qu'ils fussent l'ouvrage de la Compagnie entière; et qu'une Compagnie en corps, troublée dans ses décisions par vingt avis qui se croisent et se détruisent, doit parvenir difficilement à se satisfaire elle-même et ses lecteurs; au lieu que les grands articles, confiés presque indispensablement à un seul homme, qui pour l'ordinaire était l'abbé Régnier, acquéraient en passant par ses mains toute la perfection que pouvait y donner l'amour-propre du rédacteur, animé de plus par toute la ferveur académique ».
Dans cette première édition du dictionnaire, les mots étaient groupés par familles. On cherchait le mot complaisance: voyez plaire; le mot découper : voyez coup; le mot perclus : voyez clore {}), Il fallait alors feuilleter le livre une
(^) Le mot beaucoup est placé à la suite de beau\ et il reparaît à coup, avec des développements différents : pure inadvertance.
A choir sont rattachés chute:, rechute^ déchoir, échoir, échéance ; mais non pas chance, chanceux, déchet.
seconde fois, et souvent reposer l'un des deux volumes infolio, et prendre Taulre : c'était incommode; et dès la seconde édition (171S) on rangea tous les mots dans un ordre strictement alphabétique.
Les mots isolés sont très rares dans le vocabulaire de la langue courante, et il faut se donner quelque peine pour en ti'ouver. On peut citer certains noms de parenté : oncle, tante, gendre; beaucoup de noms d'animaux: alouette, chacal, homard, hyène, mouette ; et aussi des mots comme émoi, étui, qui avaient, en vieux français, des racines ou des dérivés que la langue a depuis longtemps abandonnés.
Le trésor de la langue est formé de familles de mots, et non pas de mots indépendants les uns des autres : c'est ce que faisait ressortir le groupement adopté dans la première édition du dictionnaire de l'Académie. Il a fallu y renoncer : je viens de dire pourquoi ; mais on peut regretter un mode de classement, qui mettait en pleine lumière un fait essentiel, et qui aidait à mieux comprendre le sens de beaucoup de mots.
Les revisions incessantes auxquelles le dictionnaire de l'Académie a été soumis depuis 1694, y ont effacé toute différence entre les premières lettres de l'alphabet et les dernières: tout a été égalisé; ce qui n'a pas eu lieu pour les dictionnaires de Littré et de Hatzfeld, qui n'ont eu encore, l'un et l'autre, qu'une seule édition. Ainsi les lettres A, B, C, occupent dans le dictionnaire de l'Académie 460 pages sur 1870; dans celui de Littré, 944 sur 4646; dans celui de Hatzfeld, 616 sur 2270: soit une fraction du total respectivement égale à 0,235 : Acad. ; — à 0,203 : Littré; — à 0,272 : Hatzfeld. C'est que Littré s'est espacé en avançant dans son travail, et a donné à ses articles une étendue, un développement qui allait en grandissant toujours; tandis que
Hatzfeld, lenu en bride (à ce qu'on dil) par son éditeur, s'est resserré en avançant (}). Ce sont deux écarts en sens inverse. Quand ces dictionnaires auront une seconde édition, les successeurs de Litlré et de Hatzfeld, en procédant à la revision dont ils seront chargés, sauront faire comme TAcademie, et mettre chaque partie de l'ouvrage en harmonie avec l'ensemble.
Pendant le 18" siècle, les éditions du dictionnaire de l'Académie se sont succédé à intervalles assez réguhers: 1718, 1740, 1762. Une nouvelle édition était prête au moment de la Révolution. La Convention, qui avait supprimé l'Académie, chargea des libraires, dans une de ses dernières
(}) Ainsi Hatzfeld donne, comme l'Académie, les mots aristotéliame et arist^otéllcien] et môme aristotélique^ que l'Académie ne donne pas; mais il ne donne pas comme elle calvinisme, calviniste^ cartésianisme, cartésien, kantisme, luthéranisme, kUhérien. Il donne pourtant darwinisme.
Luthérien a pour dérivé luthéranisme, et hégélien, hégélianisme. On dit voltairien et spinosiste. Puisque ces dérivés ne se forment pas uniformément, n'est-ce pas la tâche d'un . dictionnaire de renseigner, sur les mots de ce genre, les ignorants qui voudront le consulter ?
L'Académie donne augnstin, dominicain, franciscain, oratorien, Hatzfeld ne donne que les premiers de ces quatre mots; il emploie franciscain dans la définition de capucin, sans le donner à son rang alphabétique.
Hatzfeld donne Algol et Antarès, étoiles; il ne donne pas Sirius. Il donne Adonis, il ne donne pas Vénus.
Il donne, à la lettre a, des expressions vieilles comme acravanter, aniécer; des mots comme antipathe qu'un seul auteur a employés; des néologismes comme acquisivité, autonomiste. Si tous ces mots avaient eu l'initiale o, on ne les verrait pas dans son dictionnaire.
D est vrai qu'on y trouve ganelonnerie : c'est un article qui serait mieux placé, s'il était en note dans une édition des Lettres de madame de Sévigné. M. Thomas avait une remarque ingénieuse à présenter, et il l'a coUoquée où il a pu.
séances (17 septembre 1795) du soin de publier cette cinquième édition du dictionnaire; elle ne parut cependant qu'en 1798. Au 19* siècle, on n'a eu que les éditions de 1835 et de 1877.
Dans l'édition de 1718, l'Académie n'avait touché que très légèrement à l'ancienne orthographe : les mots esploré,. noircisseure, syrop, par exemple, avaient été simplifiés, et amenés à la forme que nous leur connaissons aujourd'hui.
Ce fut tout autre chose en 1740. M. Didot Q) a compté que sur près de 5,000 mots (le quart environ du vocabulaire) l'orthographe se trouva simplifiée; et il cite à ce propos une lettre de l'abbé d'Olivet au président Bouhier, du 1*' janvier 1736, qui explique cet heureux résultat.
A propos de TAcadémie, il y a six mois que Ton délibère sur Torthographe ; car la volonté de la Compagnie est de renoncer, dans la nouvelle édition de son dictionnaire, à l'orthographe suivie dans les éditions précédentes ; mais le moyen de parvenir à quelque espèce d'uniformité ? Nos délibérations, depuis six mois, n'ont servi qu'à faire voir qu'il était impossible que rien de systématique partit d'une conipagnie.
Enfin, comme il est temps de se mettre à imprimer, l'Académie se détermina hier à me nommer seul plénipotentiaire à cet égard.
Il faut observer à ce propos qu'en matière d'orthographe, les réformes ne se font que dictatorialement. Depuis près de quatre siècles, les novateurs n'ont eu que deux fois de grands succès : dans cette troisième édition du dictionnaire de l'Académie, à cause de l'autorité que l'abbé d'Olivet avait su acquérir auprès de ses confrères ; — en ce qui concerne l'a des imparfaits, grâce à Voltaire, qui se piqua d'introduire cette petite réforme, qu'il réussit à implanter dans l'usage, quoiqu'elle ne soit devenue définitive que longtemps après lui.
(*) Observations sur V orthographe française, Paris, 1868, page 12.
Dans ces deux occasions, un seul homme a mené Tallaque contre la routine, et l'unité de direction a assuré le succès. Au contraire, au i6' et au 19' siècle, les novateurs nombreux qui se sont mis en avant, et qui avaient chacun leur système, n'ont pas réussi à s'entendre, à se présenter ^u public avec des idées simples et arrêtées. En face d'eux, les partisans du système établi ont eu le dessus, parce qu'ils avaient l'union qui fait la force, étant d'accord à dire : Pas de changement dans l'orthographe !
On s'étonne que ce soit Tabbé d'Olivet qui ait donné de si forts coups de balai, ou de serpe, dans la vieille orthographe: il l'avait quasiment défendue dans son Histoire de rAca4émie, qui parut en 1729. En rendant compte de la publication de la première édition du dictionnaire, celle de 1694, il disait en etfet :
A IVgard de Torthographe, comme en tout ce qui concerne la langue, TAcadémie ne prétendit rien innover, rien affecter. Sa loi, dès son établissement, fut de s*en tenir à l'orthographe reçue; il fut résolu qu'on travaillerait pourtant à ôter toutes les superfluités qui pourraient être retranchées sans conséquence. Et c'est aussi ce qu'elle a voulu faire insensiblement; mais le Public est allé plus vite et plus loin qu'elle. Peut-être «st-il allé trop loin et trop vite.
M. Didot s'est trompé (^) en appliquant à la troisième édition du dictionnaire, celle de 1740, ces paroles: le Public est allé plus vite et plus loin qu'elle. Elles se rapportent seulement à ce qui s'était passé entre 1694 et 1729. Et quant à l'accueil qui a été fait aux réformes introduites en 1740, écoulons d'Alembert, qui écrivait (^) trente ou quarante ans après :
(^) Op. cit., page 13.
(^) Dans une note de V Eloge du président Cousin.
Dans Tëdition du dictionnaire de rAcade'mie, donnée en 1740, on a supprimé quelques lettres doubles, très inutiles en eflfet dans certains mots, comme appelles , jetter^ etc., qu'on a écrit appeler f jeter : cette orthographe est très raisonnable, la réforme est très légère. Cependant, il n^y a jusqu'à présent quun très petit nombre d'écrivains qui aient adopté cette réforme.
Dans la correspondance de Voltaire, une lettre adressée à Duclos, secrétaire perpétuel de l'Académie, se rapporte à l'édition de 1762 :
1 1 août 1760.
Je suis entièrement à vos ordres pour le dictionnaire de l'Académie ; je vous remercie de Thonneur que vous voulez bien me faire : j'en serai peut-être bien indigne^ car je suis un pauvre grammairien, mais je ferai de mon mieux pour mettre quelques pierres à l'édifice. Votre plan me paraît aussi bon que je trouve l'ancien plan, sur lequel on a travaillé, mauvais. On réduisait le dictionnaire aux termes de la conversation, et la plupart des arts étaient négligés. Il me semble aussi qu'en s'était fait une loi de ne point citer ;. mais un dictionnaire sans citations est un squelette.
Nous ne savons pas ce que Duclos avait pu écrire à Voltaire ; à lire celui-ci, on dirait que sa collaboration lui eût été demandée pour la nouvelle édition. Mais on sait que le premier exemplaire du dictionnaire fut présenté au Roi le 10 janvier 1762, en sorte que ce serait plutôt parce que l'impression allait commencer, que Duclos écrivit à Voltaire, dans l'été de 1760, une lettre de compliment : il n'y a fait sans doute que l'informer du plan que l'Académie avait adopté, et des changements qu'elle voulait introduire : séparer Vi et le i. Vu et le e;; ce qui portait de 23 à 25 le nombre des lettres de l'alphabet.
Voltaire observe que la plupart des arts étaient négligés. L'Académie était d'accord avec lui. « L'édition que nous
donnons aujourd'hui, dit-elle dans sa préface, est augmentée d'un très grand nombre de mots qui appartiennent aux arts et aux sciences ».
Voltaire continue : un dictionnaire sans citations est un squelette. Ici, l'Académie se sépare de lui; et elle semble lui répondre, en disant dans sa préface r « Des phrases composées exprès pour rendre sensible toute la force d'un mol, et pour marquer de quelle manière il doit être employé, donnent une idée plus nette et plus précise de la juste étendue de sa signification, que des phrases tirées de nos bons auteurs, qui n'ont pas eu ordinairement une pareille vue en écrivant ».
Aussi Voltaire, quand il eut en mains la quatrième édition du dictionnaire, ne cacha pas son mécontentement :
On n'est pas content de notre dictionnaire; on le trouve sec, décharné, incomplet, en comparaison de ceux de Madrid et de Florence.
Lettre au cardinal de Bernis, 26 mai 1762.
Je voudrais savoir comment réussit la nouvelle édition du dictionnaire de notre Académie. Les étrangers se plaignent qu'il est sec et décharné, et qu'aucun des doutes qui embarrassent tous ceux qui veulent écrire n y est éclairci. Il est triste que nous ne puissions parvenir à donner un dictionnaire tel que ceux de la Crusca (^) et de Madrid.,
Lettre à Damilamlley 28 mai 1762.
(^) Dans un de ses écrits sur la langue italienne {appendice alla Relazione intorno alV uniià délia lingua e ai mezzi di diffonderla, 1869) Manzoni compare le plan suivi par l'Académie française et par TAcadémie délia Crusca dans l'élaboration de leurs dictionnaires ; il donne délibérément la préférence au premier.
Ailleurs, dans sa Lettera intorno al vocabolario, adressée à M. Bonghi (Sulla lingua ilaliana, 1868) il cite la rédaction des articles du dictionnaire de l'Académie française comme un exemple à suivre dans un dictionnaire italien.
J'avais bien prévu, quand jo vis le dictionnaire de TAcadémie, que le libraire ferait banqueroute. La veuve Brunet a très bien justifié ma prédiction.
Lettre à Dœmilamlle, 15 septembre 1763.
Les idées de Voltaire à ce sujet étaient ancrées dans son esprit. A la fin de ses jours, quand il revint à Paris en 1778, accueilli en triomphe à TAcadémie française, qui le nomma directeur par acclamation, il voulut faire exécuter le plan qu'il avait en vue. On lit dans le registre de l'Académie :
7 mai. Il a été résolu, sur la proposition de M. de Voltaire, qu'on travaillerait sans délai à un nouveau dictionnaire qui contiendra :
L'otymologie de chaque mot ;
La conjugaison des verbes irréguliers ;
Les diverses acceptions de chaque terme, a'oec les exemples tirés des auteurs les plus approuvés ;
Toutes les expressions pittoresques et énergiques de Montaigne, Amyot, Charron, etc. qu'il est à souhaiter qu'on fasse revivre.
En ne s'appesantissant pas sur aucun de ces objets, mais en les traitant tous, on peut faire un ouvrage aussi agréable que nécessaire : ce serait à la fois une grammaire, une rhétorique, une poétique (^), sans l'ambition d*y prétendre. Chaque académicien peut se charger d'une lettre de l'alphabet.
18 mai. M. le secrétaire a dressé, sous les yeux et d'après l'avis unanime de la Compagnie, le projet des additions à faire au dictionnaire de l'Académie pour l'améliorer.
i}) Le projet de Voltaire se réfère ici aux idées de Chapelain sur la fonction de l'Académie, qui devait être « de travailler à la pureté de la langue ; que pour cet effet, il fallait premièrement en régler }es ternies et les phrases par un ample dictionnaire et une grammaire fort exacte, qui lui donnerait une partie des ornements qui lui manquaient ; et qu'ensuite, elle pourrait acquérir le reste par une rhétorique et une poétique que l'on composerait, pour servir de règle à ceux qui voudraient écrire en vers et en prose ». Pellisson. Histoire de r Académie française^ 1.
25 mai. On a délibéré sur la manière de procéder au travail nécessaire pour les additions proposées; et les avis s'étant trouvés partagés, on a arrêté qu'on remettrait le partage du travail, au temps où M. leDirecteur pourrait venir à l'Académie, et qu'on le prierait alors de se charger de quelque article du nouveau dictionnaire, pour juger d'après cet article, et après l'avoir examiné, quelle serait la meilleure forme à donner à ce nouveau dictionnaire. ,
Le 30 mai. Voltaire était mort. A un moment où il n'avait pas un mois à vivre, il avait entrepris une œuvre qui eût demandé de longues années de travail pour être menée à bien : c'avait été de la part du vieillard, si l'on ose le dire, un trait d'étourderie sénile.
Sauf cette alerte, qui ne dura que quelques jours, le principe posé par l'Académie en 1638 : « qu'on ne marquerait point les autorités dans le dictionnaire », est toujours demeuré stable; et c'est à lui que la France doit une œuvre d'un caractère original, qui n'a sa pareille nulle part ailleurs.
Çà et là néanmoins, on peut reconnaître dans le dictionnaire de l'Académie quelques réminiscences, qui sont presque des citations. Au mot gent, « la gent qui porte le turban » est un vers de Malherbe {Ode à la Beine^ sur sa bienvenue en France,)
Dans la dernière édition du dictionnaire, au mot laquais, l'Académie a ajouté deux lignes : « On dit, dans un sens analogue, avoir rame d'un laquais, avoir l'âme basse ». C'est une réminiscence d'un vers de Ruy Blas :
J'ai l'habit d'un laquais, et vous en avez Fâme !
Au mot quelque, « quelque soixante ans » rappelle une réponse de la comtesse de Pimbesche à Chicaneau, dans les Plaideurs.
Pour le dire en passant, il y a eu un moment où quelque, employé dans le sens de environ, a cessé d'être en usage. Dans ses Vrais principes de la langue française (*), à la fin du VII* Discours, Tabbé Girard cite l'exemple allégué par Vaugelas : ils étaient quelque cinq cents hommes. « Cette façon de parler, dit Tabbé Girard, était sans doute en usage du temps de cet illustre auteur. Mais je remarque que quelque est aujourd'hui adverbe dans un autre sens; on ne s'en sert plus, ce me semble, pour environ, et l'exemple cité ne serait pas du bon usage».
Si l'Académie nous atteste aujourd'hui, contrairement à ce que disait l'abbé Girard, que quelque peut toujours être employé dans le sens de environ, c'est sans doute parce que Racine s'en est servi dans le passage cité. C'est ainsi que jouvenceau serait sorti de l'usage, si La Fontaine n'avait pas écrit la fable du Vieillard et des trois Jeunes hommes.
Les éditions du dictionnaire, postérieures à celle de 1762 (1798, 1835, 1877) n'y ont pas apporté de grands changements. Malgré quelques retouches orthographiques, quelques mots nouveaux qui ont été ajoutés, quelques mots vieillis qu'on a enlevés, l'ensemble a gardé le même aspect.
Mais un grand progrès s'est accompli pendant la première moitié du 19' siècle: l'autorité du dictionnaire de l'Académie s'est établie silencieusement et universellement. Sans
(*) Voltaire a parlé de cette Grammaire de l'abbé Girard avec une injuste sévérité. Il écrivait à d'Argentai, le 14 février 1748 : « Je serai charmé de me trouver confrère de l'auteur du Méchant. Il ne nous donnera point de Grammaire ridicule, comme l'abbé Girard son devancier; mais il fera de très jolis vers, ce qui vaut bien mieux ».
L'abbé Girard est surtout connu par son livre sur les synonymes ; mais les Vrais principes de la langue française sont un ouvrage remarquable, qui contient beaucoup d'idées originales.
qu'il y ait eu ni effort d'un côté, ni résistance de l'autre^ sans qu'il y ait eu nulle part ou concert ou débat, une déférence instinctive est venue aboutir à une entière soumission; si bien qu'en matière d'orthographe, par un consentement spontané et unanime, l'Académie s'est trouvée investie d'une autorité absolue à laquelle elle ne prétendait pas.
On était loin de là au 18' siècle, nous l'avons vu : en 1729^ l'abbé d'Olivet constatait que le public avait devancé l'Académie; et sous le règne de Louis XVI, d'Alembert avouait que le public ne l'avait pas suivie.
A quel moment s'est-on ainsi tacitement accordé à suivre l'orthographe de l'Académie? De longues et minutieuses recherches seraient nécessaires, et se feront sans doute un jour, pour fixer les étapes successives de cette marche vers l'uniformité. Mais il est clair qu'elle s'accordait avec Tesprit des temps révolutionnaires et napoléoniens, et qu'ensuite, elle fut pour ainsi dire réclamée par la diffusion de l'enseignement populaire et de la presse périodique. Une orthographe arbitraire et flottante, telle qu'on l'avait eue jusqu'alors, créait de l'incertitude, et n'était qu'une source d'embarras Q); tout se trouvait simplifié, au contraire, dès qu'on voulait bien se rallier à l'orthographe de l'Académie. Une pente naturelle amenait ce mouvement: l'Académie y assistait, tranquille et satisfaite, ou plutôt indifférente ; elle n'en prit pas occasion pour s'attacher, dans le choix de ses membres, à appeler à elle les hommes les plus versés dans l'étude de la langue.
On peut remarquer en effet que sous l'ancien régime, l'Académie a été plus favorable aux grammairiens que dans les temps nouveaux. Je ne sache pas qu'on ait jusqu'ici
(^) Déjà au XVI* siècle, Olivetaa avait fait à ce sujet de judicieuses remarques. Elles ont été citées par Jes éditeurs des Opéra Calvini (tome Ilf, préface, page xxiv).
remarqué celte différence; mais les listes qu'on va voir pour ces deux périodes (*), en sont assurément la preuve.
Avant sa suppression en 1793, TAcadémie, sur 277 membres, en a compté 17 qui se sont occupés de grammaire. Je donne pour chacun d'eux la date de sa nomination et le titre de ses ouvrages.
1634. Yau(îelas. Bemarques sur la langue française^ 1647.
— Nouvelles remarques sur la langue française, 1690.
1639. La Mot HE le Vayer. Lettres touchant les nouvelles Bemarques sur la langue française, 1647.
1640. Patru. Observations sur les Bemarques de Yaugelas, Elles n'ont paru qu'en 1714, dans la troisième édition des œuvres de Patru.
1650. Charpentier. De V excellence de la langue française,
1650. DouJAT. Dictionnaire de la langue toulousaine, 1638,
— Grammaire espagiiole, 1644.
1662. L'abbé Furetière. Dictionnaire universel, 1690.
1666. L'abbé Tallemant. Bemarques et décisions de V Académie française, recueillies par M. L. T,, 1698.
1670. L'abbé Regmer Desmarais. Traité de la grammaire française, 1706.
1682. L'abbé de Dangeau. Essais de grammaire, pages 5 à 242 des Opuscules sur la laiigue française, par divers académiciens, publiés en 1754 par l'abbé d'OliveL « On s'est souvent adressé à moi, dit V Avertissement, pour avoir ce que
(^) Notons aussi qu'au temps de Louis XY, quand les grammairiens avaient fait un chef-d'œuvre, les plus beaux yeux y jetaient un regard. L'abbé Girard a dédié son livre sur les Synonymes (1718) à la duchesse de Berry, fille du Régent. Après la mort de Dumarsais, l'éditeur de son Traité des Tropes l'a dédié (1757) à madame de Pompadour.
M. l'abbé de Dangeau a écrit sur notre langue; c'est-à-dire sept ou huit petites brochures, publiées au commencement de ce siècle, chacune séparément. Je suis parvenu à les rassembler, et je me flatte que les curieux me sauront gré de leur en offrir un recueil ».
1685. Thomas Corneille. Biciionnaire des arts et des sciences^ 1694. Th. Corneille a annoté les Eemarqiies de Yaugelas, dans l'édition qu'il en a donnée en 1687. — . D'après Niceron, (XXIII, 14'i-) les Observations de r Académie française sur les Remarques de Yaugelas « ont été recueilUes « par Thomas Corneille, qui a pris soin de les donner au « public », en 1704.
1687. L'abbé de Choisy. Journal de VAcadé7nie française^ pages 243 à 340 des Opuscules de la langue française, cités plus haut.
1723. L'abbé d'Olivet. Essais de grammaire. 1732. — Traité de la prosodie française, 1736. — Remarques de grammaire sur Racine, 1738. Ces trois ouvrages, retravaillés par l'auteur, ont été réunis dans ses Remarques sicr la langue française, 1767, dont la préface donne des renseignements qu'on ne trouve pas ailleurs, sur une dernière tentative que l'Académie avait faite (après avoir pubUé en 1740 la troisième édition de son dictionnaire) pour venir à bout de la seconde partie de sa tâche, la publication d'une grammaire française.
1744. L'abbé Girard. L'orthographe française sans équivoque et dans ses principes naturels, 1716. — La justesse de la langue française, ou les différentes signiflcatio7is des mots qui passent pour synonymes, 1718. — Les vrais principes de la langue française, 1747.
1747. DucLOS. Mémoire sur V origine et les révolutions des langues celtique et française, 17i3. — Essai de grammaire française, ou Dissertation sur les prétérits composés, 1754. —
Remarques sur la Grammaire générale de Pori-Boi/al, 1754.
1754. D'Alembert. Synonymes, La plupart ont été publiés dans V Encyclopédie-, ils n'ont été réunis que dans ses Œuvres posthumes^ en 1799.
1758. Sainte-Palaye. Eemarques sur la langue française des xii^ et xiii^ siècles, comparée avec les langues provençale^ italienne et espagnole, dans les mêmes siècles, 1756. (Mémoires de l'Académie des inscriptions, tome XXIY.)
1772. Beauzée. Grammaire générale Q), ou Exposition raisonnée des éléments nécessaires du langage, pour servir de foyidement à V étude de toides les langues, 1767. — Beauzée a donné en 1769 une édition des Synonymes de l'abbé Girard, « considérablement augmentée, mise dans un meilleur ordre, ^t enrichie de notes ».
Ajoutons que si quelques noms de grammairiens distingués manquent à cette liste, nous connaissons pour chacun d'eux les raisons qui les ont tenus éloignés de l'Académie :
Ménage. « La Beqiiêie des Dictionnaires, du savant Ménage, pièce satirique contre l'Académie, lui en ferma pour jamais
{}) Voltaire écrivait à Beauzée, qui lui avait envoyé ce livre : « Je vois avec beaucoup de plaisir, les vues philosophiques qui régnent dans votre Grammaire. Il est certain qu'il y a, dans toutes les langues du monde, une logique secrète qui conduit les idées des hommes sans qu'ils s'en aperçoivent, comme il y a une géométrie cachée dans tous les arts de la main, sans que le plus grand nombre des artistes s'en doute. Un instinct heureux fait apercevoir aux femmes d'esprit si on parle bien ou mal : c'est aux philosophes à développer cet instinct. Il me paraît que vous y réussissez mieux que personne.
« L'usage, malheureusement, l'emporte toujours sur la raison. €'est ce malheureux usage qui a un peu appauvri la langue française, et qui lui a donné plus de clarté que d'énergie et d'abondance: c'est une indigente orgueilleuse qui craint qu'on ne lui fasse l'aumône. Vous êtes parfaitement instruit de sa marche, et vous sentez qu'elle manque quelquefois d'habits. »
les portes.... L'Académie sembla pourtant, à la fin, oublier son ressentiment, et parut vouloir adopter, sur la fin de ses jours, l'auteur de la Bequête qui l'avait tant blessée. Mais contre son attente. Ménage qui, vingt ans plus tôt, eût été touché de cette faveur, se montra pour lors très peu emprci^sé de l'obtenir. Ce ne serait plus, disait-il, qti'un mariage in extremis qtii ne ferait honneur m à Pun, ni à Vautre. » D'Alembert. Elocfe de Charpentier, note (a),
BouHOURS. Il était jésuite : or « l'usage de la Compagnie, lequel a toujours eu force de loi et tenu lieu d'un statut, est de ne point recevoir aucun régulier f ^), ni aucune personne de communauté ». Begistres de V Académie française, 25 avril
DuMARSAis. « L'Académie aurait bien désiré que le public pût voir ces deux hommes (l'abbé Girard f^) et Dumarsais) assis l'un auprès de l'autre dans nos assemblées. Mais feu M. Dumarsais, sans être aussi modeste que M. l'abbé Girard, ignorait encore plus que lui les moyens de se procurer les honneurs littéraires ; non seulement il était sans intrigue,
(}) La nomination du père Lacordaire (2 février 1860) a montré que l'Académie, de nos jours, ne se considère plus comme liée par cet ancien usage.
{*) Quelques pages auparavant, d'Alembert avait expliqué le relard de l'entrée de l'abbé Girard à l'Académie : « Quelques académiciens, presque uniquement occupés de l'étude de la langue, et par là très utiles à notre travail, craignaient de voir ce mérite- s'évanouir aux yeux de leurs confrères, s'il était partage par quelques fâcheux nouveaux venus. Ils regardaient la Grammaire comme leur domaine, qui, déjà petit et peu brillant par lui-même, ne leur paraissait plus rien, s'il cessait de leur appartenir en propre.
« Ils employèrent donc — ce qu'il faut peut-être pardonner à la faiblesse humaine — tous les petits moyens dont ils purent s'aviser pour éloigner l'adjoint ou le rival qu'ils redoutaient; mais le cri public l'emporta enfin sur leurs menées sourdes et ténébreuses. »
sans manège, sans art pour se faire des prôneurs et des amis ; mais il avait eu le malheur ou la maladresse de se faire des ennemis dans une Société alors très puissante, en voulant défendre, contre les attaques ridicules du jésuite Baltus, l'ouvrage de M. de Fontenelle sur les Oracles. Les mêmes ennemis accusaient M. Dumarsais d'avoir, ^ur des matières encore plus délicates, des opinions libres; fls avaient, par ces imputations, très mal disposé en sa faveur les suprêmes arbitres des grâces, dont l'aveu était alors indispensable pour obtenir même le fauteuil académique. Il se vit donc, au grand regret de celte Compagnie et du public, exclu par cette cabale, et un peu par son imprudence, d'une place à laquelle son mérite lui donnait des droits incontestables. » D'Alembert. Eloge de Dumarsais,
Depuis la restauration de l'Académie en 1803 (*), on ne compte que huit membres sur 235, qui aient publié des ouvrages de grammaire ou de philologie :
(^) Dans rorganisation primitive de l'Institut (1795) une Section de grammaire faisait partie de la Classe de littérature et beauxarts. C'est à elle qu'il eût appartenu de remplacer l'Académie pour le dictionnaire ; mais elle s'en désintéressa, et laissa des libraires publier la troisième édition (1798) sans y prendre part.
Le 5 floréal, an IX (25 avril 1801) Andrieux lut à l'Institut le rapport d'une commission, où il avait pour collègues Naigeon, Domergue, Dacier, le mathématicien Bossut et le naturaliste Lacépède ; et fit adopter un projet d'après lequel chacune des trois Classes de l'Institut choisirait dans son sein quatre membres : les douze élus devant former une commission chargée de continuer le travail du dictionnaire de la langue française.
L'arrêté consulaire du 23 janvier 1803 remit les choses sur l'ancien pied, en enlevant au corps entier de l'Institut le soin de s'occuper du dictionnaire, et en le réservant à la Classe de langue et de littérature française : c'est le nom que cet arrêté donnait à l'Académie.
1803. DoMERGUE. Grammaire française simplifiée, 1778. — Décisions révisées du Journal de la langue française, depuis le T* septembre 1784, époque de son établissement, . jusqiCau i" octobre 1791. — Mémorial du jeune orthographiste, 1790. — La prononciation française, 1797. — Grammaire générale analytique, 1799. — Manuel des étrangers amateurs de la langue française, 1805. — Solutions grammaticales, recueil qui contient les décisions du Conseil grammatical, 1808. — Exercices orthograpluques, 1810.
1807. Raynouard. Choix de poésies originales des troubadours, 1816 à 1821 ('). Le premier volume contient une grammaire de la langue des troubadours; et le sixième, une grammaire comparée des langues de l'Europe latine, dans leurs rapports avec la langue des troubadours. -- Observations philologiques et grammaticales sur,,., quelques règles de la langue des trouvères, au 12* siècle, 1829. — Influence de la langue romane rustique sur les langues de V Europe latine, 1835, — Lexique roman, ou dictionnaire de la langue des troubadours, 1838 à 1844.
1833. Nodier. Dictionnaire raisonné des onomatopées françaises, 1808. - Examen critique des dictionnaires de la langue française, 1828. — Notions élémentaires de linguistique^
1833. — GuizoT. Dictionnaire des synonymes de la langue française, contenant les synonymes de Girard, Beauzée, Boubaud, d*Alembert, etc. : généralement tout V ancien dictionnaire,
{}) Il n'est pas sans intérêt de rappeler en quels termes Stendhal a parlé de cet ouvrage, dans une lettre datée de Paris, 1" janvier 1828 :
« M. Raynouard est de Marseille : il a fait cinq volumes ennuyeux sur les troubadours qui, vers l'an 1300, créèrent une littérature si originale, dans les environs deCarcassonne. M. Raynouard a remis un peu à la mode, en Provence, les poésies en langue du pays. »
(Stendhal, Correspondance inédite. Paris, 18SS. I, 220.)
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mis en meilleur ordre ^ corrigé, augmenté d'un graiid nombre de nouveaux synonymes, et précédé d*une Introduction, 1809.
1847. Ampère. Histoire de la formation de la langue française, 1841.
1871. LiTTRÉ. Dictionnaire de la langue française, 1863 à 1877. — Histoire de la langue française, 1862. — Etudes et gUmures, pour faire suite à Y Histoire de la langue française,
1878. Renan. Histoire générale et système comparé des langues sémitiques, 1853. — De l'origine du langage, 1858.
181)6. Paris. Ses li'avaux de philologie romane sont en trop grand nombre, et trop dispersés, pour que j'entreprenne d'en dresser la liste.
Il y a bien à dire sur quelques-uns de ces académiciens. Domergue, grammairien très sec, avait moins de portée et d'esprit qu'aucun de ses prédécesseurs des 17' et 18* siècles. M. Guizot, à un moment de sa Carrière où il travaillait pour les libraires, n'a fait que rééditer une compilation qu'il n'a pas beaucoup enrichie; et lui-même, certainement, ne plaçait pas cette publication parmi celles dont il était fier. Et dans le dernier tiers du 19' siècle, au moment où tout un groupe de philologues éminents, animés par le désir patriotique de ne pas laisser la science allemande se placer à la tête de la philologie romane, approfondissaient et renouvelaient l'étude de la langue française, l'Académie sans doute a choisi, parmi ces hommes de talent, ceux qui étaient les premiers par le mérite, M. Littré et M. Gaston Paris; mais M. Littré a été nommé à 70 ans, M. Paris à 56 ans ; ils n'ont pu collaborer au dictionnaire que pendant un temps trop court
L'ancienne Académie avait été plus accueillante pour leurs prédécesseurs. Vaugelas y entra au moment où elle se fondait. L'abbé Régnier Desmarais y a été reçu à 37 ans; dans
:Son Traité de la grammaire française^ il dit avoir employé i cet ouvrage « tout ce que j'ai pu acquérir de lumières par cinquante ans de réflexions sur notre langue, par quelque connaissance des langues voisines, et par trente-quatre ans d'assiduité dans les assemblées de l'Académie, où j'ai presque toujours tenu la plume ». L'abbé d'Olivet y entra à 4i ans, et dans la préface de ses Bemarques sur la langue française, écrite au 85" anniversaire de sa naissance, il pouvait dire à ses confrères : « Vous me voyez depuis plus de quarante ans, la même assiduité, la même ardeur à partager vos travaux ».
Quand le dictionnaire de Johnson parut en 1755, les Anglais opposèrent avec complaisance cette œuvre magistrale d'un seul individu {}) au dictionnaire que l'Académie française avait eu tant de peine à mener à terme. Notre brave Johnson, disait un de ces insulaires dans une épigramme qu'Andrieux a traduite,
De quarante Français est demeuré vainqueur, Et quarante de plus ne lui feraient pas peur !
Mais les siècles s'écoulent, les meilleurs dictionnaires demandent à être remis à jour, et l'Académie a ici un avantage inappréciable : elle se perpétue, elle est fidèle à ses traditions. Dix générations se sont succédé depuis le temps de Louis XIII, et toujours elle a continué, dans le même esprit l'élaboration de son dictionnaire. Rédigé avec la collaboration et sous le contrôle des meilleurs écrivains de chaque époque, il possède une autorité incomparable.
(*) Combien de fois n'a-t-on pas répété ce que Diderot disait à l'impératrice Catherine :
t L'Académie française n'a fait qu'un mauvais dictionnaire... Si le -dictionnaire de notre langue se fait bien, ce sera par un seul homme ». Tourneux. Diderot et Catherine II, pages 443 et 446.
Cette autorité n*est pas restrictive; il faut se garder de vouloir écarter toute manière de parler qui ne peut pas s'appuyer sur le dictionnaire de l'Académie (*), mais on doit reconnaître que toute manière de parler est irréprochable, qui peut se réclamer de lui. Il sauvegarde ainsi des expressions familières (^), des tournures d'aspect irrégulier, auxquelles des puristes pourraient chercher chicane. Du reste, il y a beaucoup de locutions et de manières de s'exprimer qu'on n'y trouve point, et qui n'en sont pas moins bonnes pour cela. Le dictionnaire de l'Académie n'épuise pas la langue ; mais il met à l'abri de toute objection ce qu'il en a recueilli. On y rencontre notamment une foule de proverbes, qui tous en conséquence seront considérés comme étant de bon usage ; mais à l'homme le plus soigneux de son style, il ne sera pas défendu d'en citer d'autres.
Dans le dictionnaire de l'Académie, ce sont les définitions qui prêtent le plus à la critique: il fourmille de cercles vicieux. Hatzfeld, dans son dictionnaire, a pris à lâche de les éviter. A chaque pas, le lecteur, en comparant ces deux ouvrages, se rend compte de la supériorité que le second possède sur ce point. On en jugera par quelques exemples.
DicUonndire de V Académie.
ATenir. Le temps futur. — Futur. Qui est à venir. Clarté. Lumière. — liUmière.' Ce qui éclaire. — Gelairer. Répandre de la clarté.
(*) Littré dit que « certaines personnes se font un scrupule d'employer un terme qui n'ait pas la consécration de ce corps littéraire ».
(*) Celle-ci, par exemple, que l'Académie pourrait supprimer, à vrai dire : « Figurèment et populairement, c'est Jocrisse qui mène les poules pisser^ se dit d'un homme qui se mêle des moindres détails du ménage. »
Economie. Epargne dans la dépense. — Epargne. Economie dans la dépense.
EConner. Surprendre par quelque chose d'inspiré, d'extraordinaire. — Surprendre. Se dit dans le sens d'étonner.
Rencontrer. Trouver une personne, une chose, soit qu'on la cherche, soit qu'on ne la cherche pas. — Trouver. Rencontrer quelqu'un ou quelque chose, soit qu'on le cherche, soit qu'on ne le cherche pas..
Dictionnaire Ilatsfeld.
Avenir. Le temps futur. -— Futur. Qui sera.
Clarté. Effet de la lumière, qui rend visibles les objets. — liumière. Rayonnement de certains corps, qui rend les objets visibles.
Economie. Gestion où l'on évite toute dépense inutile. Epargne. Action d'épargner. — Epargner. Ménager (qq. ch.) pour mettre en réserve.
Etonner. Frapper l'esprit par quelque chose d'extraordinaire. — Surprendre. Frapper l'esprit par quelque chose d'inattendu.
Rencontrer- Trouver sur son chemin. 1. Par hasard. i. En allant au-devant. — TrouTcr. 1. Voir se présenter 6nfin (ce qu'on cherche). 2. Voir se présenter par hasard (ce qu'on ne cherchait pas).
M. Villemain, dans la préface du dictionnaire de l'Académie, (édition de 1835), reconnaît galamment ce défaut; il l'excuse en disant que la tâche est impossible : ce qui n'est pas toujours vrai, comme on vient de le voir. C'est l'affaire du lexicographe, de réduire au minimum le nombre des mots qui ne peuvent être définis qu'en se résignant à un
cercle vicieux. M. Halzfeld, dans une lellre qu'il m'a fait l'honneur de m'écrire, décrivait le procédé qu'il a employé^ en termes plus précis encore que ceux qu'on trouve dans son Introduction, page xv : « Pour éviter les cercles vicieux, me disait-il, il suffit d'observer les règles de la définition : c'est-à-dire définir par le genre et la différence, et comme dit l'Ecole, par le genre prochain et la différence spécifique. »
C'est bien, pourvu qu'on ne soit pas en présence d'une idée sut genem : auquel cas, on ne saurait éviter le cercle vicieux ; en voici un exemple chez Halzfeld :
Droii;. Qui va d'un point à un autre, sans déviation. DéYiatlon. Action de dévier. — Dévier. S'écarter de la droite voie, du chemin droit.
M. Halzfeld se fût tiré d'affaire, il me semble, en citant ce qu'a très bien dit M. Cournot : « L'idée de la ligne droite est une idée indéfinissable, sut generis, que nous acquérons par l'intuition immédiate, et pour laquelle rien ne peut suppléer à l'intuition immédiate ». Traité de l'enchaînement des idées fondamentales dans les sciences et dans riiistoire, I, 43.
Nous ne reprocherons donc point au dictionnaire Hatzfeld d'avoir défini espace par étendue, et étendue par espace ; distance par intervalle, et intervalle par distance ; aversion par répulsion, et répulsion par aversion. Nous le louerons même d'avoir évité des naïvetés choquantes, comme ces définitions du dictionnaire de l'Académie : « Chaleur. Qualité de ce qui est chaud. — Chand. Qui a de la chaleur »; quoiqu'on définitive, il soit aussi tombé dans un cercle vicieux : « Chand. Qui a une température élevée. Tenipératnre. Degré de chaleur d'un corps. — Cha» lenr. Température élevée d'un corps ».
Mais une lecture atlenlive du dictionnaire Hatzfeld permet d'y découvrir des cercles vicieux qu'il eût été facile d'éviter. Je n'en citerai qu'un exemple : Cbiffoaner. Froisser comme un chiffon. — Froisser. Friper brusquement. — Friper. Défraîchir en chiffonnant.
La difficulté eût été levée par une définition comme celleci : Cliiffonuer. Manier sans soin quelque chose de flexible, de manière à lui faire prendre des plis irréguliers.
On dira qu'il est malaisé, dans une première édition, d'éviter quelques inadvertances; assurément, puisque l'Académie en a laissé, môme dans sa septième édition; par exemple : « Double. Qui vaut une fois autant. — Quiniaple. Qui vaut cinq fois autant ». Ces deux définitions ne s'accordent pas entre elles.
En suivant la série : Sextuple. Qui vaut six fois autant. Septuple. Qui vaut sept fois autant. — Décuple. Qui vaut dix fois autant. — Centuple. Qui vaut cent fois autant, on voit (|ue l'Académie, dans toute cette suite, se sert du mode de définition qu'elle a adopté au mot quintuple. Elle s'est donc trompée au mot double. Et pour le dire en passant, la définition de Littré ne vaut pas mieux : Double. Formé de deux choses semblables. — Deux. Nombre double de l'Unité.
On pourrait multiplier ces remarques. C'est ce qu'avait fait, il y a une cinquantaine d'années, un grammairien genevois, homme de mérite, quoiqu'il appartînt à la vieille école, M. Benjamin Pautex : son travail {}) a été utilisé pour l'édition du dictionnaire que l'Académie a publié en 1870.
(*) Remarques sur le Dictionnaire de V Académie française, Paris, 1856. — La seconde édition de cet ouvrage a paru sous Je titre A' Errata du Dictionnaire de V Académie française^ xxxii et 352 pages, 8', Paris 1862.
Aujourd'hui, le dictionnaire Hatzfeld s'élant appliqué à donner de meilleures définitions de chaque mot du vocabulaire français, et y ayant généralement réussi, c'est là qu'il faut chercher ce qui demande encore quelque rectification.
On connaît le joh morceau: Comment f ai fait mon dictionnaire^ causerie, que M. Littré a pubhé dans ses Etudes et glamires. L'illustre lexicographe y a raconté, avec une très aimable sincérité, la genèse et la marche de son œuvre.
La critique parait facile en face d'un ouvrage qui, touchant à tout, ne saurait manquer d'être faible sur une foule de points: un seul homme ne peut pas se mettre en mesure de rendre compte de tout, avec une compétence partout parfaite. Il semble que chaque savante son tour, et même chaque lecteur, en suivant pas à pas M. Littré dans son dictionnaire, puisse remarquer çà et là quelque faute ou quelque omission. Cependant cette facilité n'a tenté presque personne; on ne trouve guère à citer qu'un article de M. Paul Meyer dans la Eevue critique du 13 juillet 1867, et quelques notes étymologiques de M. Gaston Paris dans les Mémoires de la Société de Linguistique (I, 283).
Le dictionnaire de Littré est, d'un bout à l'autre, une œuvre originale: mérite essentiel, qui le place bien au-dessus de ses prédécesseurs. En particulier, le dépouillement des auteurs des trois derniers siècles a été fait sous sa direction, et les citations sont presque toujours de première main. Mais à la table de ces auteurs, on remarquera l'absence de quelques ouvrages qui ont eu le plus grand succès, et que tout le monde a lus en leur temps: YAbtrée, les romans de mademoiselle de Scudéry, et dans un autre genre, le Uvro d'Antoine Arnauld sur la Fréquente Commu7iion. C'est là
qu'on eùl pu recueillir beaucoup de ces citations capitales qui sont comme l'acte de naissance d'un mot, ou son acte de naturalisation.
Il y a cependant un certain nombre de citations que Littré donne comme tirées de Pougens, ou du dictionnaire de Dochez.
Celui qui préparera la seconde édition du dictionnaire de Littré devra tout vérifier sur les originaux, et supprimer ces indications de seconde main: ce qui facilitera le travail de ceux qui aiment à vérifier les citations. Au mot papillonage^ par exemple, Littré cite Desmahis, Poésies, page 25, dans Pougens; et Hatzfeld copie cette indication, en supprimant la mention de Pougens. Mais j'ouvre mon édition de Desmahis: le passage cité n'est pas à la page 2o; je le trouve à la page 17, dans VEpitre à Madame de Marville,
Quelquefois même, un renvoi à Pougens entraîne l'omission du nom de l'auteur, si Pougens ne Ta pas donné. Au mot fastidieux, une citation est donnée avec cette indication: « Opuscîdes sur la langue française, page 253, dans Pougens ». On ne sait pas, avec tout cela, quel est l'auteur cité. Ouvrez les Opuscules en question, à la page indiquée: vous verrez que c'est l'abbé de Choisy, dans son Journal de V Académie française.
Il semble aussi que Littré ne cite que d'après Pougens les Remarques de Yaugelas sur la langue française (voir par exemple aux mots féliciter, on, tempe, u7i).L2i Grammaire de Port'Boyal n'est citée que d'après Duclos. Au mot raisonner un passage qu'on retrouvera dans cette grammaire, au chapitre I de la seconde partie, est indiqué comme tiré des (Euvres de Duclos.
Ce sont là des peccadilles. En somme, si Littré a laissé beaucoup à faire, à celui qui élaborera la seconde édition de
son dictionnaire, pour le dépouillement des anciens auteurs, jusqu'à d'Urfé inclusivement, il a fait presque tout ce qu'il y avait à faire pour le dépouillement des grands siècles de notre littérature, de Corneille k Victor flugo. Quelques auteurs secondaires fourniraient néanmoins un certain nombre d'exemples à glaner. En cherchant bien, on en trouverait même chez Voltaire. Ainsi Littré ne donne point d'exemple pour la première signification du mot académmm : philosophe de la secte de l'Académie. Il eût pu citer ce passage de Voltaire, dans les notes du Poème sur le désastre de Lisbonne: « Bayle est comme Gicéron, qui souvent, dans ses ouvrages philosophiques, soutient son caractère d'Académicien indécis. »
Aux mots civisme^ classement^ dépopulariser, pessimiste, versatilité, Littré remarque qu'ils ne figurent pas dans les éditions du dictionnaire de l'Académie, antérieures à l'édition de 1835. Aux mots bienfaisance, condisciple, disgracieux, strict, Littré remarque qu'ils ne sont dans le dictionnaire de l'Académie qu'à partir de l'édition de 1762. Au mot éblouir, Littré remarque qu'il a été omis dans la première édition du dictionnaire de l'Académie. Littré eût bien fait, ce semble, de ne pas se borner à des remarques isolées comme celles-là. Pour chaque mot qui figure — ou qui a figuré — dans le dictionnaire de l'Académie, il eût été utile de noter celle des sept éditions de ce dictionnaire où ce mot se rencontre pour la première fois ; et aussi, le cas échéant, celle où il a été supprimé.
Le supplément du dictionnaire de Littré n'en est pas la meilleure partie. L'auteur avait vieilli, il était fatigué; il a trop facilement accueilli tous les mots nouveaux que le hasard lui offrait dans ses lectures; il les a fait entrer sans choix dans ce supplément, qu'on devra émonder quand l'œuvre entière sera reprise.
On ne sait quand les hoirs de M. Liltré el la librain> Hachette jugeront le moment venu de songer à préparer une nouvelle édition de son dictionnaire. Il y a quelques desiderata auxquels on saura sans doute avoir égard : revoir les étymologies: il est un certain nombre de problèmes pour lesquels on a trouvé d'heureuses solutions ; — compléter largement rhistorique de la plupart des mots, ce qui sera aisé : beaucoup de textes du moyen âge ayant été publiés depuis trente ou quarante ans, et la plupart d'entre eux étant accompagnés de lexiques; — enrichir sobrement la suite abondante des citations d'écrivains modernes que Littré avait réunies; — mettre enfin les mots qui commencent par les premières lettres de l'alphabet, sur le même pied que les autres: Littré, je l'ai dit, s'est espacé en avançant ; et il faudra, non pas restreindre les articles des derniers volumes, mais don-^ ner à ceux du premier volume le même développement qu'aux autres. Il n'y a rien là que de conforme aux vues et au plan de Littré; il ne semble pas qu'il y ait lieu d'aller plus loin, et de modifier ce plan. Ce qui est désirable, ce qui le deviendra chaque année davantage, c'est une édition revue et mise à jour, et non pas une œuvre nouvelle, difl*érente de celle que le public apprécie. si justement
A deux reprises, M. Gaston Paris a parlé du dictionnaire de MM. Hatzfeld, Darmesteter et Thomas. Au moment où la première livraison venait de paraître, il a publié dans le Journal des Savants (octobre et novembre 1890) une étude approfondie, où il discutait le plan de cet ouvrage. Quand if a eu été terminé, M. Paris en a donné un compte rendu dans deux articles de \sl Revue des detix inondes, des 15 septembre et 15 octobre 1901.
Je n'ai rien à ajouter (^) à l'appréciation d'un maître si regretté; en se taisant pour toujours, sa voix n'a pris que plus d'autorité.
On verra plus loin, sur une série de points, les observations que j'ai faites à propos d'un grand nombre d'articles. Ces critiques de détail ne sauraient offusquer le mérite de ce bel ouvrage. Le maniement journalier de ce dictionnaire m'a inspiré pour lui une estime solide et durable, je dirai même, de l'admiration : c'est un sentiment que j'ai eu l'honneur d'exprimer un jour à feu M. Hatzfeld,
« Je voudrais qu'on nous donnât l'explication de tous les vieux mots français, de tous ceux au moins que Ton trouve dans les auteurs du 16* siècle. J'en rencontre tous les jours que je n'entends pas, et qui ne sont ni dans Nicot, ni dans Monet. Par exemple, je ne trouve dans aucun dictionnaire le mot timbre, signifiant /«jawôe, ou le genou, on quelque partie voisine ; et cependant je l'ai lu, en ce sens-là , dans un ouvrage (^) imprimé l'an 1581.
« Fai/er la galati7ie d'une chose (^) est un proverbe que M. Camus, évêque de Belley, employa dans un livre de controverse. Le ministre qui lui répondit, avoua qu'il ignorait absolument cette phrase. Je ne l'ai trouvée dans aucun lexi- ^on français. Il serait donc nécessaire qu'il y eût des expli-
(^) En 1901, dans la Zeitschrift fur franzôsische Sprache und Litteratur, tome XXIII, pages 1 à 45, M. Behrens a signalé une source abondante de renseignements, qui a été négligée par les auteurs du dictionnaire Hatzfeld : ce sont les dictionnaires publiés en Allemagne aux 16% 17* et 18® siècles.
(2) Le Traité des danses, de Lambert Daneau. Le passage est donné par Godefroy, et prête à quelque discussion.
(^) Galaline n'est pas dans Godefroy.
cations de toutes sortes de mots dans cette espèce d'ouvrages; faute de quoi, il faut passer, en lisant, sur des mots sans les entendre. »
C'est à l'aube du 18"' siècle, dans une lettre à Mathieu Marais, datée du 14 mars 1701, que Bayle, ce grand précurseur de tant d'idées fécondes, indiquait ainsi un desideratum qui ne fut obtenu que deux cents ans plus tard : Tantœ moîis erat. . . /
M. de Montaiglon a esquissé en quelques pages trop courtes (^) le travail qui a été fait au 18"' siècle pour remettre au jour quelques-uns des chefs-d'œuvre de l'ancienne poésie française. Un des studieux amateurs qui y ont coopéré, l'éditeur de ISiDance aux aveugles , et autres poésies^ du 15"' siècle {^), une cinquantaine d'années après Bayle, répétait le même souhait; et parlant dans sa préface du petit vocabulaire qu'il avait mis à la fin de son volume pour faciliter l'intelligence du texte : « Ce vocabulaire, disait-il, peut aider aussi à déchiffrer les vieilles pancartes, que la connaissance de l'histoire ou des intérêts de famille rendent toujours recommandables.
« Quoique ma mémoire vienne de me rendre un assez bon^ office, j'ai été obligé, faute de secours, d'expliquer seulement par conjecture le peu de mots marqués d'une astérisque, et j'en ai laissé deux ou trois autres aux recherches et à la pénétration des lecteurs. C'est ici véritablement que j'ai senti la nécessité d'un dictionnaire gaulois, et quel service rendrait au public celui qui serait assez laborieux pour l'entreprendre. »
(*) Discours prononcé à rassemblée générale de la Société des anciens textes français, le 27 décembre 1880.
(*) Liège, 1748. Quérard et Brunet disent que Téditeur s'appelait Lambert Douxfils; on ne sait rien de lui.
Douxfils savait-il que déjà l'entreprise était formée? Un savant de Paris, La Curne de Sainte-Palaye, s'était attelé il cette laborieuse besogne': il a travaillé toute sa vie à réunir les matériaux d'un dictionnaire du vieux français. En 1756 — il approchait de la soixantaine — il fit paraître ie prospectus d'un Glossaire français, qui aurait été destiné Ji faciliter la lecture des anciens auteurs. L'affaire traina; et quand il mourut, vingt-cinq ans après, rien n'avait paru.
Une œuvre de ce genre est comme le bateau de Robinson: l'avoir fait, n'est que la moitié du travail : il faut ensuite le lancer à la mer.
C'est La Curne de Sainte-Palaye, dit-on, qui fit commencer l'impression de son dictionnaire; elle continua après lui, par les soins de Mouchet Q), On a conservé quelques exemplaires d'un premier volume inachevé, qui s'arrête à la page 735 ^t au mot asseureié. A ce compte, l'ouvrage eût été complet en quinze volumes.
Survint la Révolution française : au milieu de cette terrible ^t sanglante catastrophe, l'impression de ce diclionnaire de l'ancienne langue française fut arrêtée, c'est tout simple. Ce fut le cadet des soucis des contemporains, mais en réalité, une des graves mésaventures que la Révolution a entraînées ^n si grand nombre. La science française en a souffert pendant trois générations.
Quand un éditeur entreprenant a voulu enfin metlre sous presse l'œuvre du vieil éru dit, (^j le temps élait passé où elle pouvait être un facteur important dans l'étude de l'ancienne langue française, et de la littérature du moyen âge.
C) Georges- Jean Mouchet, 1737-1807, employé au Département <les manuscrits de Ja Bibliothèque.
(2) La Curne de Sainte-Palaye. Dictionnaire historiqve de l'ancien langage français, publié par L. Favre, avec le concours de L. Pajot;» J^iort et Paris, 1875-1882, 10 volumes in-4".
En 1870, en parlant des Glanures lexicologiques de M. Scheler, d'un travail où ce savant lexicographe avait recueilli des mots inexpliqués ou de sens encore douteux, M. Gaston Paris disait : « La publication de M. Scheler est une véritable humiliation pour la philologie française. On voit se produire en pubHc un fait qui est bien connu en particulier de tous ceux qui font de l'ancien français, à savoir qu'il n'y a pas un texte qui n'offre, même à ceux qui sont le plus familiers avec notre ancienne littérature, des u^ots inconnus, et souvent énigmaliques. Mais il faut dire que cette terra incoanita se restreindra singulièrement, le jour où un glossaire, je ne dis pas bon, mais passable, permettra à chacun de nous d'avoir une base pour ses constatations lexicographiques. » Q)
A cette époque, M. Godefroy en France, et M. Adolphe Tobler, en Allemagne, préparaient tous deux la publication d'un dictionnaire du vieux français. Seul, M. Godefroy a réussi à mettre au jour son œuvre, et M. Littré s'est félicité de ce que son compatriote avait « enlevé ainsi à l'érudition allemande, qui s'y préparait allègrement, l'honneur de nous donner, à nous Français, un glossaire de notre vieille langue. » O
L'adverbe allègrement n'était pas le mot propre. Les dictionnaires définissent allègre: dispos, agile; — prompt à faire; — qui a de l'entrain. Et voilà justement ce qui a manqué à M. Tobler. On peut croire que le glossaire de notre vieille langue eût été meilleur, s'il eût été rédigé par lui. Toujours est-il que l'ouvrage de M. Godefroy, malgré tous les défauts que M. Darmesteter a signalés (^) avec compé-
(*) Jahrbuch fur englische und romanische LUeraéur, IX, 147.
(*) Etudes et glanures, page 894.
^) Romania, juillet JSSf; tome X, pages 420 à 489.
lence, dès l'apparition des premiers fascicules, a comblé enfin une lacune séculaire.
Mais M. Godefroy ne nous a pas donné une œuvre définitive, comme les dictionnaires de TAcadémie, de Littré, de Hatzfeld, qui n'appellent que des revisions. C'est un ouvrage tout autre, conçu sur un plan meilleur, qu'on voudrait avoir. Souhaitons que M. Tobler trouve un jeune et distingué collaborateur, qui l'aide à tirer parti de tout son travail inédit, de ces pages où son vaste savoir et son esprit ingénieux ont dû accumuler des milliers de notes précieuses. Tanins labor non sit cassus !
REMARQUES LEXICOGRAPHIQUES
A côté des remarques proprement dites, on trouvera dans ce recueil de simples citations : ce sont des phrases qui m'ont paru utiles à noter pour Tiiistoire de l'emploi d'un mot, ou à cause de quelque nuance de sens. J'ai signalé les derniers exemples de quelques mots vieillis, et inversement, pour «ertains mots, des exemples plus anciens que ceux qu'indique le dictionnaire Hatzfeld.
Liitré a regretté que beaucoup de mots, dans son dictionnaire, soient restés sans citation ; pour quelques-uns d'entre eux, j'ai glané des exemples qu'il aurait volontiers accueillis, j'imagine, si j'avais pu les lui soumettre. (^)
On ne s'étonnera pas de voir que ces remarques sont en plus grand nombre pour les premières lettres de l'alphabet. Littré, et les auteurs du dictionnaire Hatzfeld, en avançant dans leur travail, se sont trouvés peu à peu plus expérimentés ; une fois arrivés au milieu de leur tâche, ils ont su éviter des fautes oîi des oublis analogues à ceux qu'ils avaient laissé échapper au commencement.
(*) Voir une note de Littré, dans la préface du supplément de son dictionnaire.
Abîme. Je ne veux pas révoquer en doute la puissance des abîmes. Je demeure d'accord que les sorciers peuvent donner de l'amour à une femme par divers enchantements, et par la force de quelques simples, dont les . démons ont une parfaite connaissance.
(Le Maistre. Plaidoyer pour un gentilhomme accusé de crimes. 1634.)
Liltré et Hatzfeld disent {{Wahime est parfois féminin au XYI""" siècle. Il en a été de même au dix-septième :
Il fait éclater sa miséricorde jusque dans ces profondes abysmes.
(Sainte Catherine de Gênes. Purgatoire, traduction nouvelle, Paris, 1679, page 222.)
Abonner. Je crois qu'on s^abonnerait pour que vous voulussiez ne rien dire.
(Lettre de Hennin à Voltaire, 17 février 1770.)
Abord. Il ne songeait qu'à la Tartarie: ce qui lui fit prendre le dessein d'aller en Italie et à Rome, comme à l'abord de tout l'univers, et où il espérait trouver quelque facilité de regagner son pays.
(Bossuet. Lettre à M. de Pontchartrain, 6 juin 1703.)
Aboyer. Il faut quitter cette hantise folâtre, si cela nuit à la renommée. Mais si, pour l'exercice de piété, pour l'avancement en la dévotion et acheminement au bien éternel, on murmure, on gronde, on calomnie : laissons aboyer les matins contre la lune.
(S. François de Sales. Introduction à la vie dévoie, III, 7.)
Absolu. La chasteté, tandis qu'elle est entière, comme elle est es vierges ; ou qu'elle est absolue, es vefves et autres qui sont en estât d'une continence totale
(S. François de Sales. Introduction à la vie dévote, III, 12 : ébauche manuscrite publiée par Dom Mackey, dans son édition des Œuvres de saint François de Sales, en cours de publication.)
Abstraelif. Les substantifs blancheur^ bonté, force, sont des abstractifs : nommant les choses comme modes et simples qualités.
(Girard. Les vrais principes de la langue française, Y.)
AbstraoliFemeiit* Hatzfeld : Ex. le plus ancien, de
Il n'y a qu'à se perdre abstractivement dans l'excellence ■de l'être divin.
(Bossuet. Instruction sur les états d'oraison, X, 29.)
Accent. Il n'y a proprement dans la langue française qu'une sorte d'accent, qui est l'accent sur la dernière syllabe de chaque mol.
Car encore que dans les mots qui finissent par un e muet, l'accent ne soit point sur la dernière syllabe, mais sur la précédente : ce qu'on vient de dire ne laisse pas d'être vrai, parce que la dernière syllabe, qui est muette, n'est alors comptée pour rien. C'est pourquoi dans la poésie française, les vers féminins sont toujours plus longs d'une syllabe, que les masculins.
(Régnier Desmarais. Traité de la grammaire française. Des verbes tenir, venir, et de leurs composés.)
Accident. Littré et Hatzfeld citent l'un et l'autre une phrase de J.-J. Rousseau : Les rayons du soleil enrichissaient de mille accidents ce tableau. Emile, L
— oO -
Celle phrase se trouve, non pas au premier livre, mais, au livre lY d'Emile, dans la page qui précède la Profession de foi du vicaire savoyard ; et le texte vrai est celui-ci: Les rayons du soleil levant... enriclûssaient de mille accidents de lumière le plus beau tableau dont l'œil humain puisse être^ frappé.
Aecoisement; en un aggreable repos, avec un
accoysement si parfait qu'il n'y a plus aucun sentiment. . .
(S. François de Sales. De V amour de Dieu, VI, 9.)
Ces réflexions regardent moins l'avantage particulier de madame Guyon que le bien de la paix et l'accoisement des esprits.
(Lettre du duc de Chevreuse à M. Tronson, 16 août 1696.)
Acérer. De sa main gauche, elle tenait un cœur enflammé, et de l'autre elle acérait un poignard.
(J.-J. Rousseau. Œuvres inédites, publiées par Streckeisen, p. 182.)
Adagio. Hatzfeld : Ex. le plus ancien, de 1751.
M. le maréchal de Richelieu trouve que vous avez joué supérieurement, et que jamais action ne lui a fait plus d'impression; mais il trouve aussi que vous avez un peu trop mis d'adagio. Il ne faut pas aller à bride abattue; mais toute tirade demande à être un peu pressée : c'est un point essentiel.
(Voltaire. Lellre à M"* Clairon, janvier 1750.)
Adiré. Déclarant le dit testateur qu'il a toujours adi, ainsi qu'il adit au besoin de nouveau, l'hoirie de François Rousseau son frère. . .
(J.-J. Rousseau. Testament dicté à Chambéry le 27 juin 1737.)
Les dictionnaires n'ont pas le verbe adiré, mais seulement adition, acceptation tacite d'un héritage, d'une succession.
Adopter. Les maîires des généalogies... ont Tart de faire descendre des rois ceux qui en sont aimés, et d'adopter chacun comme il leur plaît, en telle race qu'il veuille -choisir.
(Voiture. Eloge du comte-duc d'Olivarès,)
AdroU. Figurez- vous la plus jolie petite mignonne, douce, teudre, accorte et fraîche, agaçant l'appétit; pied furtif, taille adroite, élancée, bras dodus, bouche rosée . . .
(Beaumarchais. Barbier de Séville, II, 2.)
Toutefois, contemplant ta taille longue et droite. Ta main blanche et polie, et ta personne adroite. . .
(Ronsard. Réponse aux injures et calomnies,.,. Œuvres, éd. Blanchemain, VII. 104.)
Taille adroite, personne adroite, sont ici comme l'opposé de tournure embarrassée et gauche. Et dans ces vers de Claude -de Buttet :
Ce port royal, celte divine adresse.
Ce large front, ce bel œil ravisseur . . .
Ce front divin, cet œil étincelant,
Ce corps gentil, ce beau port, cette adresse,...
Tout lui sied bien ; toute grâce et adresse.
Jointe aux beautés, sont en elle d'accord.
{Œuvres, éd. Scheuring, pages 268, 243 et 346.)
adresse, de même, a le sens d'élégance dans la tournure et les manières.
Affecter. Le sens de rechercher avec ambition (Littré) de rechercher de préférence (Hatzfeld) me paraît complètement vieilli; et je ne sais pas si on pourrait en citer un exemple autorisé, et plus récent que ces vers où Voltaire parle du cardinal de Fleury :
Le ciel nous envoya, dans ces temps corrompus. Le sage et doux pasteur des brebis de Fréjus, Econome, sensé, renfermé dans lui-même, Et qui n'affecta rien que le pouvoir suprême.
Epître à Boikati, 1769.
Agenoailloir. Allant par nos maisons, on lui préparait
souvent un agenouilloir avec des coussins, au chœur: jamais
elle ne s'en voulut servir. « Olez cela, mes sœurs, disait-elle;
où est la pauvreté?» et s'est toujours agenouillée à plate
terre.
(Chaugy. Vie de sainte Chantai^ III, 14.)
Agrégation. Il n'y a, dit-on, que des individus dans la Nature: mais quels sont ces individus? celle pierre est-elle un individu, ou une agrégation d'individus?
(J.-J. Rousseau. Pro/es52on de foi du vicaire savoyard, note.)
Agriffer.
Un lion cassé de vieillesse, Ne pouvant cbaeser désormais,
11 feint d'être malade, et couché dans son antre.
Pousse un plaintif gémissement.
Les bêtes vont le voir; et dès que chacune entre, Il l'agriffe, il la croque . . .
(Perrault. Traduction des fables de Faërne. IV, 15.)
Alglat. Aussi n'est-il (le Traité de saint François de Sales sur r Amour de Dieu) que pour les âmes des-jà fort advancées, pour les aigles, et non pour les aiglats qui barbaillent encore à l'esclat de ceste trop grande lumière.
(C.-A. de Sales. Vie du bienheureux François de Sales, VIIÏ.) — Voir le supplément de Godefroy, au mot aiglat, et le dictionnaire de Mistral au mot barbaia, bégayer.
Ains avait quelquefois le sens de : et même !
C'est une erreur, ains une hérésie, de vouloir bannir la vie dévote de. ..
(S. François de Sales. Introduction à la vie dévote. I. 3.)
Ainsi. Ainsi comme ainsi. Cette locution, que ne donnent ni Littré, ni Halzfeld, est quelquefois employée, et n'est pas nouvelle dans la langue :
Il se fallut résoudre à faire le passage, lequel, ainsi comme ainsi, il lui fallait faire un jour. •
(Mathieu. Histoire de Henri IV, Livre V, 4""" n.)
Air. Signifie aussi : morceau de poésie destiné à être chanté. Dans les poésies de madame Deshoulières, beaucoup de courts morceaux sont intitulés ; Air.
Pour sa fille...., elle eût mérité un air avec trois couplets de votre façon, si elle eut paru du temps que vous étiez le grand chansonnier de France.
(Balzac. Lettre à M. de Boisrobert. YI, 49.)
Je pourrai ajouter quelques airs aux divertissements, et surtout à la fin.
(Voltaire. Lettre à d'Argenlal, 11 juillet 1743.)
Ajourner. Assigner. Hatzfeld : Ajourner, assigner en justice à un jour déterminé. — Assigner qqun, le citer à comparaître à jour fixe devant un magistrat.
Dans le procès de Beaumarchais contre la dame Gœzman, on voit que celle-ci avait été assignée ; et le premier, ajourné à comparoir en personne, pour être tous deux ouïs et interrogés ; et Tarrét rendu distingue « l'état de décret d'assigné pour être ouï » et « l'état d'ajournement personnel ». Il y avait entre ces deux termes une dilTérence. En quoi consistait-elle, et subsiste-t-elle encore?
Alehimille. Halzfeld : Ex. le plus ancien, de IGll.
Et cellela, qui les Jieus molz retreint, Dite Alquimile....
1572. (Peletier, du Mans. La Savoie, III, 472.)
Alerte. Vous savez que je suis alerte {que ma jalousie est en éveil) sur le compère Dangeau.
(Madame de La Fayette. Lettre où elle fait parler un amant jaloux à sa maîtresse ; écrite pour se moquer de ce qu'on appelle les mots à la mode ; citée par madame de Montmorency dans une lettre au comte de Bussy, du 1" mai 1670.)
Le public est alerte sur les fautes des gens de lettres.
(Voltaire. Les honnêtetés littéraires. W.)
Algarade. Le marquis de Montferrat luy faisoit {au duc de Savoie) mille esgarades en son pays de Piedmont ; mais il aimoit mieulx plumer le poulcin que se garder d'estre plumé du sacre.
(Bonivard. Chroniques de Genève, III, 17.)
Le Tesoro de las ires linguas, Genève, 1609, traduit Tesp. algarada par tumulte, sédition, vacarme ; et ajoute : Nous disons aussi en français algarade ; mais il signifie : affront, huée.
Allée. Un nouveau siècle se forme chez les Ibériens. La douane des pensées n'y ferme plus l'allée à la vérité.
(Voltaire. Lettre à d'Alembert, 1"' mai 1768.)
Allégoriste. Les honnêtes gens doivent rembarrer avec vigueur les méchants allégoristes qui trouvent partout des ahusions odieuses.
(Voltaire. Lettre à Thieriot, 9 août 1769.)
Allemand. ...en compilant bonnement, à l'allemande,
et sans me gêner beaucoup sur le choix, une grande quantité
de choses.
(Bayle. Lettre à Marais, 2 octobre 1698.)
Il (le prince royal de Prusse) a raison de faire des vers . français ; car combien de Français font des vers allemands ! (Voltaire. Lettre à Thieriot, 22 mars 1738.)
AllaTlon. En Phrise, d'une alluvion, ou inondation, furent submergez plus de cent mille hommes.
(Paradin. Chronique de Savoie, chap. 33").
Alpestre* Hatzfeld : « Emprunté du latin alpestris ». Ce mot ne vient-il pas plutôt de l'italien alpestre ?
Alpin. Hatzfeld : « Dérivé de Alpes ».
Ce mot n'est-il pas emprunté à l'italien alpino ?
Altération. Un pieux cardinal, à l'égard duquel Dieu m'est témoin que mon cœur n'a jamais ressenti la moindre altération.
(Fénélon. Lettre au père Le Tellier, 12 mars 1711.)
Ambre. Hatzfeld: « ambre gris, substance céracée... » On cherche le mot céracé; mais Hatzfeld, qui l'emploie, on vient de le voir, ne lui a pas donné place dans son dictionnaire.
Ambulatoire. Hatzfeld : « Par plaisanterie, figurément : changeant, mobile. La volonté de l'homme est bien ambulatoire. Regnard. Distrait, V, 10. »
C'est par plaisanterie que Regnard a employé ambulatoire au sens de changeant. Mais avant lui, dans les occasions les plus sérieuses, ce mot se prenait dans le même sens :
S'il advient que le père partage ses biens entre ses enfants, ce n'est pas, dit la Loi, une donation simple, mais une division de volonté dernière. Cet adjectif dernière porte en son essence qu'ayant trait au futur, elle soit librement muable, ambulatoire, et sujette à changer, jusqu'au dernier soupir.
(Marion. Plaidoyers, Xin.)
Ameater. Faites un corps, Messieurs; un corps est toujours respectable. Ameutez-vous, et vous serez les maîtres. Je vous parle en républicain; mais aussi il s'agit de la république des lettres.
(Voltaire. Lettre à d'Alembert, 19 janvier 1758.)
Amiranté. Au sens 2 de Hatzfeld, ni Hatzfeld ni Littré n'ont d'exemple de ce mot.
On m'ouvre en Russie à deux battants les portes de l'amirauté, des arseiiaux, des forteresses et des ports.
(Voltaire. Lettre à madame de Bassewitz, 25 décembre 1761.)
Analogue. Qu'entend-il par ce mot grec analogue, mis depuis peu à la mode, et qui veut dire : convenable?
(Voltaire. Procès de Claustre.)
Anastroplie. Hatzfeld : Ex. le plus ancien, de 1751.
Ces trois premières espèces [de solécismes] sont honorées du nom de Iropes et de figures par quelques auteurs, qui appellent la première un pléonasme, c'est-à-dire une adjection; la seconde une ellipse, c'est-à-dire une détraction; la troisième une anasirophe, c'est-à-dire une inversion.
1718. (Quintilien. De VlnsUtution de VOrateur, I, 5 ; traduction de Gédoyn.)
Anglais. Ah ! fi, fi, messieurs ! cela est bien vilain. Je dirai comme mes chers compatriotes, quand on leur raconte quelque trait dur et féroce : cela est bien anglais.
{W du Defl'and. Lettre à Walpole, 21 avril 1766.)
Anglican* Hatzfeld : Ex. le plus ancien, de Bouhours.
Il est dit {dans les Constitutions ecclésiastiques d'Angleterre) que le roi d'Angleterre sera reconnu en tous ses Etats pour chef de l'Eglise anglicane. /
(Davity. Les Eiats^ empires et principautés dic monde, éd» de 1613 Cl page 25.)
Gresset (que cile Hatzfeld) et Voltaire, ont employé anglican comme synonyme d'anglais,
Irais-jo,
Par une éloquence anglicane Saper et le trône et l'autel ?
Gresset. La Chartreuse.
Mon cher ange, aidez-moi à venger la patrie de l'insolence anglicane. Un de mes amis, ami intime, a broché ce mémoire (Appel à toutes les nations de V Europe, ou manifeste au sujet des honneurs du pavillon entre les théâtres de Londres et de Paris), Je m'intéresse à la gloire de Pierre Corneille plus^ que jamais.
(Voltaire. Lettre à M. d'Argental, 6 janvier 1761.)
Anglomane. Hatzfeld : Ex. le plus ancien, de 1798.
L'anglomane, ou V orpheline léguée, comédie en un acte. en vers, de Saurin, a été représentée pour la première fois le 23 novembre 1772.
Anglomanie. Hatzfeld : Ex. le plus ancien, de d'Alembert, dans Acad. Histor. — L'Histoire des membres de V Académie française, par d'Alembert, a six volumes, dont le premier a paru en 1779, et les cinq autres après la mort de l'auteur. Il ne serait pas facile d'y retrouver un exemple si brièvement indiqué. — C'est dans l'éloge de Marivaux que d'Alembert a employé ce mot.
L'anglomanie est ici une maladie épidémique.
(Piron. Lettre à Maret, 2 août 1769.)
(*) J'ai parlé de cette première édition (inconnue aux bibliographes) de Touvrage de Davity, dans le Bulletin de V Institut gèneroi*, XXXÏV.
Anoblir. Ennoblir. II a eslé décidé dans la Compagnie qa-anoblir est rendre noble; et ennoblir, rendre illustre. DouJAT. — J'appelle ad majus concilium sur la distinction prétendue ^"anoblir et ennoblir. Je croy le dernier mauvais. Pellisson.
(Notes datées de 1673, citées dans les Cahiers de remarques sur Vonhographe françoise, pour esire examines^ par chacun de Messieurs de V Académie, publiés en 1863 par Marty-Laveaux, page xxi.)
Anthologie. Hatzfeld : Ex. le plus ancien, de 1704. Anthologie morale et chresiienne, par S[imon] G[oularl], S[enlisien]. Genève, 1618.
AntiTerminenx. Ne conviendrait-il pas de lui ôter (à ^n enfant malade) sa tisane antivermineuse, qui peut réchauffer ?
(Voltaire. Lettre au docteur Tronchin. Œuvres, éd. Moland, XLÏ, 150.)
Aoriste. Voltaire, comme Malherbe, comme l'Académie, dans les premières éditions de son dictionnaire, emploie ce mot pour désigner le passé défini. C'est dans son commentaire sur les tragédies de Corneille, à propos de ces vers du €id;
Nous partîmes cinq cents ; mais par un prompt renfort, Nous nous vîmes trois mille en approchant du port.
L'Académie, dit Voltaire, n'a point repris cet endroit, qui consiste à substituer l'aoriste au simple passé. Je vis, je fis, f allai,' je partis, neipeul se dire d'une chose faite au jour où l'on parle.... L'Académie ne prononça point sur cette faute, uniquement par la raison que Scudéry ne Tavait pas relevée.
— Pour le dire en passant, que faut-il penser de la règle indiquée par Voltaire ?
Aparté* Halzfeld : Etym. Expression latine : a parie {sud) de son côté.
Ce mot ne vient-il pas plutôt de V'iidX, a parte, ou de l'esp. aparté ?
Apostasie. Hatzfeld : Par extension. Action de détester un parti. « Dieu, indigné de leur apostasie, maudit ces âmes inconstantes > Massillon. Rechute^ 2.
Je reproduis, dans tout son développement, le passage cité de Massillon :
« Aussi nous voyons tous les jours qu'il n'est pas de pécheurs plus extrêmes dans leurs désordres, que ceux qui, après avoir fait quelque temps profession de piété et suivi des routes saintes, se rengagent dans les plaisirs et se rendent au monde et a ses charmes ; il semble que Dieu, indigné de leur apostasie, maudit ces âmes inconstantes et légères. »
Evidemment, il faut lire, dans la définition citée plus^ haut : action de déserter un parti.
Apostiller. Hatzfeld : Etym. Composé de à et postille.
Vous cherchez le mot postille dans le dictionnaire Hatzfeld; il n'y est pas. Quand Hatzfeld écrivait la page 113, où est le verbe apostiller^ il comptait bien donner j?os<e7/e à sa place alphabétique. Mais arrivé aux mots postiche et postillon, entre lesquels postille devait s'intercaler, Hatzfeld a omis ce mot comme inusité, oubliant qu'à la page 113, il l'avait, pour ainsi dire, promis.
La définition que Littré donne de ce mot postille (Glose littérale sur l'ancien Testament) paraît trop étroite, à en juger par ce passage d'un écrit du père Garasse :
« Je suis comme l'écho du pubhc, qui vous rendrai fidèlement ce que j'ai entendu, sans y ajouter mes passions en qualité de poslilles ou commentaires. »
Réponse du sieur Hydaspe au sieur de Balzac, Œuvres <le Théophile, éd. Alleaume, I, ccvij.
Appesantissant;. C'est une rude et appesantissante besogne, d'être commentateur et éditeur; cela ne m'arrivera plus.
(Vollaire. Lettre à d'Argental, 6 février 1762.)
Apre* Si j'étais âpre après les nouvelles, je me plaindrais....
(iM»' du DelTand. Lettre à Walpole, 7 juillet 1780.)
Araifi^née. Araignée du malin, chagrin ; araignée du
^oir, espoir.
(Mérimée. Les Mécontents, scène IX.)
Ce dicton superstitieux a été fait sur le modèle d'un
^utre, qui est très raisonnable : Rougeur du matin, chagrin;
rougeur du soir, espoir. Un proverbe analogue est cité par
Littré au mot pèlerin : Rouge au soir, blanc au matin, c'esl
la journée du pèlerin.
Arbre* Hatzfeld donne, aux mots arbre et généalogique, •deux défînilions de arbre généalogique :
1. figure où l'on représente comme sortant d'un tronc les diverses branches d'une famille;
2. tableau de la généalogie d'une famille, sous la forme d'un arbre dont les premiers parents sont la tige, et les descendants les rameaux.
L'Académie en donne une seule, au mot arbre: Figure tracée en forme d'arbre, d'où l'on voit sortir comme d'un tronc, diverses branches de consanguinité, de parenté; — et cette définition est plus complète que celles de Hatzfeld, puisqu'un tableau de 16, 32 ou 64 quartiers, qui est figuré souvent sous forme d'arbre généalogique, en est un selon la définition de l'Académie, et n'en serait pas un, si l'on s'en ienait à celles de Hatzfeld.
▲reliéologle* Aux mots esthétique et monœcie, Hatzfeld, en en donnant Tétymologie, dit fort bien qu'ils ne viennent pas directement du grec, mais du latin moderne. Hatzfeld aurait dû donner de la même manière l'élymologie du mot archéologie.
Je ne sais si le livre de Potier, Archœologia grœca, 2 vol. 1698-99, est le premier où se trouve le mot archœologia.
ArclieTêelié. Il est difficile à Tesprit humain de renoncer à ses opinions. Il n'y a que l'auteur de Télémaque à qui cela soit arrivé. C'est qu'il aima mieux sacrifier le quiétisme que son archevêché. .
(Voltaire. Lettre à Mairan, 1" avril 1741.)
Archevêché signifie ici la dignité d'archevêque : sens qui est vieilU selon Littré, et que Hatzfeld n'indique même pas.
Ardélion* Je suppose même qu'il (M. Sabatier) est un de ces ardélions spirituels, qui se remuent et qui parlent beaucoup trop.
(Fénelon. Lettre à l'abbé de Langeron, 1" juillet 1700.)
Je trouve, monsieur, que votre préface est une belle réponse aux ardélions.
(Voltaire. Lettre au marquis Albergati Capacelli, 29 juillet 1765.)
Aréopage. Hatzfeld : Ex. le plus ancien, de Bossuet. Vray est qu'en toute chose il faut garder un décorum, et en un lieu tel qu'un Aréopage, auquel l'orateur iEschines disoit qu'il n'estoit pas licite de rire.
1614. (Ayrault. Plaidoyers, VI.) Arien* Le monde est étonné aujourd'hui de se voir janséniste, comme il le fut autrefois de se voir arien.
(Fénelon. Lettre au père Daubenton, 2 janvier 1714.) Arleqalnade* Hatzfeld : Ex. le plus ancien, de 1769.
J'ai annoncé à T Académie THéraclius de Galderon, et je ne doute point qu'elle ne le lise avec plaisir, comme elle a lu l'arlequinade (la traduction du Jules-César) de Gilles Shakespeare.
(D'Alembert. Lettre à Voltaire, 25 sept. 1762.)
Armel;. En faveur de l'étymologie helm, on peut citer les noms de famille Guillarme, Guillarmat, Guillarmin, Guillarmod, Guillarmon, Youillarmet, qui correspondent à Wilhelm (Willahalm).
Armoisin. Il y avait en la ville d'Annecy une coutume profane, approchant le temps de carnaval, que les jeunes fripons et débauchés allaient par les rues, baillant aux hommes et aux femmes des bullettes de papier, d'armoisin ou de satin, dans lesquelles étaient écrits les noms des hommes et des femmes, mais principalement des garçons et des filles, que celles-ci appelaient leurs Valentins, et ceux-là leurs Valentines, qu'ils étaient obligés de conduire au bal et de servir tout particulièrement le reste de l'année.
(C. A. de Sales. Vie de saint François de Sales^ Y.)
Arpent. L'Angleterre fit une guerre de pirates à la France, pour quelques arpents de neige, en 1756.
Voltaire. (Mémoires pour servir à la vie de M, de Voltaire.}
Arrière-eousin. Trente personnes trouvent que je n'ai pas dit assez de bien de leurs arrière-cousins.
(Voltaire. Lettre à d'Argental, 8 septembre 1752.)
Madame Denis embellit tellement le lac de Genève, qu'il reste peu de chose pour les arrière-cousins.
(Voltaire. Lettre à madame de Fontaine, 31 mai 1757.)
Arrière-grand-père. Le dictionnaire Hatzfeld, qui omet ce mot à sa place alphabétique, l'emploie aux mots bisaïeul et immédiatement.
Arrière-nièce. Que nul mariage ne se puisse contracter d'oncle à nièce ou arrière-nièce, dé tante à neveu ou
arrière-neveu, et conséquemment.
(Ordonnances ecclésiastiques de V église de Genève, 1609, chapitre lY.)
Halzfeld, qui donne les mots arrière-neveu et arrièrepetite-nièce, a omis le mot arrière-nièce. Mais le mot se rencontre ailleurs que dans le passage cité : par ex. dans Comenius, Janua linguarum, édition de Duez (1661), page 288.
Arrière-petit-flls. Hatzfeld : Ex. le plus ancien, de
Les substitutions font que la prudence du bisaïeul conserve pour l'arrière-petit-fils ce que l'imprudence du père aurait perdu pour son fils.
1637. (Le Maistre. Plaidoyer pour la substitution de la mai- , son de CJèabanes.)
Arrière-petlte-flUe. Hatzfeld : Ex. le plus ancien, de
« Vous dites que vous n'approuvez point un mariage entre deux personnes qui sont issues de germain... En vérité, le souvenir du bisaïeul est bien loin, quand l'arrière-pelite-. fille est présente avec tous ses agréments. »
1683. (Fontenelie. Lettres du chevalier d'Her''\ 21. J
Aspic. Hatzfeld : Etym. Du latin aspis, aspidis. Aspic semble un emprunt du provençal aspil.
J'imagine que la terminaison ^'aspic est venue de basilic par allitération, à cause de la phrase biblique souvent citée; c Vous marcherez sur l'aspic et sur le basilic. » Psaume 90 (91 suivant une autre supputation) au 13' verseL
Astre. Cette sainte discipline, qui fut si longtemps
l'astre et la gloire des Eglises cathédrales
(Patru. Plaidoyer pour le prince de Conti,)
Aslreindre. Nous nous sentions obligés, pour donner des bornes à ses pensées, de l'astreindre {Fénelm) par quelque signature.
(Bossuet. Beîaiion sur le Quiétisme, Ili, 2.)
Astroplille. Voulant donc satisfaire à la curiosité de tous bons compagnons, j'ay revolvé toutes les pantarches des cieulx, calculé les quadratz de la lune, crochetté tout ce
que jamais pensèrent tous les astrophiles
(Rabelais. Pantagrueline proTwsiicaiion, préface.)
Quant en pleurant au monde je fu né, Trois fois Junon avait ouï ma mère.
Lors, de mon sort mon trop curieux père Voulut savoir quel astre étoit tourné.
Un astrophile alors est amené ; Il mire, il voit ce que le Ciel veut faire, Et consultant l'astrolabe et la sphère.
Dit :
(Claude de Buttet, Œuvres, éd. Scheuring, page 232.)
Auistérité* C'est quelquefois en se servant des moyens les plus simples que Hatzfeld arrive à donner des définitions préférables à celles de Littré. Ainsi Littré définit ausiénié : 1° Manière de vivre rigoureuse à soi-même; 2* Mortification. — Et il dit plus loin : «■ On est surtout austère pour soi. * — Mais on l'est quelquefois pour les autres, comme on le voit dans l'un des exemples qu'il cite :
Mais la franchise plaît, et non l'austérité.
(Voltaire. Tancrède, I, 2.)
et dans tel autre qu'il aurait pu citer aussi :
Le peuple ne peut souffrir ceux qui s'enrichissent; c'est
un genre d'austérité dont rien ne saurait l'engager à se
départir.
(Madame de Staël. Considérations, I, 19.)
Les définitions de Littré ne vont pas bien à ces deux -exemples, tandis que Hatzfeld, en définissant austérité: «caractère de ce qui est austère », donne une définition qui leur convient parfaitement, soit qu'on adopte pour austère la définition de l'Académie: « sévère, rude », soit qu'on préfère <:elle de Hatzfeld: « dont rien n'adoucit la rigidité ».
Autochtone. Hatzfeld : Ex. le plus ancien, de 1762. Hs (les Grecs) aimaient se croire, dans la rigueur du terme, autocMons, enfants de la terre qu'ils habitaient.
1743. (Gédoyn. Œuvres diverses^ page 79.)
Aveuglement. Je suis sourde et muette ; ce qui joint à i'aveuglemeni, me rend, comme vous pouvez juger, d'une iïgrésble société.
(Madame du Deffand. Lettre à Voltaire, 15 mai 1771.)
La vieillesse, l'aveuglement, la surdité sont bien tristes.
(Madame du Deffand. Lettre à Walpole, 3 mai 1779.)
C'est au temps de l'abbé Delille qu'on voit le mot de
aécité prendre la place 6^" aveuglement.
Bâillement. Je fais une grande différence entre les bâillements des voyelles au milieu des mots, et les bâillements entre les mpts, parce que les syllabes d'un mot se prononcent tout de suite, et qu'on doit très souvent, dans le discours soutenu, séparer un peu les mots les uns des autres.
(Voltaire. Lettre à d'Alembert, 19 mars 1770.)
Baiser. La loi de Constantin adjuge à la fiancée la moitié des bagues et des choses données à cause des noces, lorsque le mariage ne s'en est pas ensuivi... Cette loi, qui donne cet avantage à la fiancée, en récompense du baiser qui semble avoir effleuré sa pudicilé, n'est pas reçue •en ce royaume. L'humeur des Français, pleine d'honneur et
de franchise, ne saurait condamner Tiisage de ce gracieux compliment. Cette sévérité incivile n'appartient qu'aux Italiens et aux Espagnols.
(Simon d'Olive. Actions foreuses, III, 4.)
Balade* Dans la citation de Palissy que donne Godefroy (VIII, 276) : « Desja les jeux, danses, balades, etc., avoyent presque toutes cessé », balades semble synonyme de danses.
Balayer* La paresse des Espagnols est si grande,.
qu'on ne les a jamais pu contraindre à balayer devant leurs
portes.
(Voiture. Nouvelles lettres, lettre 23.)
Bamboche. J'ai reçu votre lettre, monsieur, au chevet du lit de mes filles... je vous en aurais remercié sur-lechamp; mais j'ai voulu en même temps vous marquer les suites de la maladie de mes bamboches.
(Lettre de madame de Yerdelin à J.-J. Rousseau, du 26^ septembre 1762.)
Bamboche a ici le sens ^'enfant, que les dictionnaires ne donnent pas.
Banneret. Voltaire a employé la forme banderet, en parlant d'un magistrat bernois, dans une lettre à Bertrand,^ du 12 septembre 1755.
Baptistaire* Madame Geoffrin est réellement une perte; je ne crois pas qu'elle soit de mon âge ; — elle était née le 2 juin 1699, et Voltaire en 1694 — mais la mort consulte rarement les extraits baptistaires.
(A'oltaire. Lettre à d'Alembert, 22 octobre 1776.)
Barbouillerie* i'ai donné à M. le curé de Pomeuse l'audience qu'il souhaitait. Je vous prie de l'encourager à faire juger son affaire avec le curé de Saint-Augustin, et à n'écouter aucun accommodement avec cet homme, qu'abso-
lumenl je ne veux point à Pomeuse, et qui n'aura jamais à lui proposer que des barbouilleries.
(Bossuet. Lettre à Tabbesse de Farmoutiers, du 26 mai 1693.)
Bardé des gens de TAncien Testament, qui auraient
fait scrupule de manger d'un poulet bardé.
(Voltaire. Lettre à madame Denis, 9 septembre 1752.)
Bas. A la fin du long historique de ce, mot, Littré cite LaBoëtie: Les bois, les monts, les baisses vois [je vais] tranchant [franchissant les vallées]. Bciisse est dans ce passage un mot du parler méridional, qui n'a pas été admis dans la langue française. La Besse, les Besses, les Baisses, noms de lieu dans les départements de la Corrèze, de la Dordogne, du Pu> de Dôme, du Tarn, des Bouches du Rhône et de la Haute-Saône. Voir le dictionnaire de Mistral aux mots baisso et beissau, et celui de Ducange au mot bessa.
Basilic* Faites mettre le feu en ce basilic que voyez, près le chasleau guaillard. — C'est bien dit, respondit Pantagruel. Faites-moy icy le maistre bombardier venir.
Pantagruel luy commanda mettre feu an basilic, et de fraiches pouldres en tout événement le recharger.
(Rabelais, IV, 66.)
Bateiage. Littré : Métier, tour de bateleur. — Ualzfeld : Métier de bateleur. — Hatzfeld aurait dû laisser le mot tour^ qui était utile et à sa place.
. Les trois premiers actes (de Borne sauvée) sont absolument changés. Nous vous fournirons d'autres batelages pour votre année.
(Voltaire. Lettre au duc de Richelieu, 13 novembre 1751:)
Batelet. Je serais déjà cliez vous, par le coclie ou par les batelels, sans la letlfe que M. Thieriot m'a écrite. (Voltaire. Lettre à madame de Bernières, 27 juin 1725.)
Batz. Petite monnaie suisse et allemande, valant environ trois sous. Les premiers batz furent frappés en Suisse au XV"" siècle; les derniers y furent démonétisés en 1848.
On donne plus aisément trois bâches qu'un louis d'or.
(Voltaire. Lettre à MM. Cramer, 26 déc. 1755.)
Après avoir déjeuné le matin et compté avec l'hôte, je voulus pour sept batz, à quoi montait ma dépense, lui laisser ma veste en gage.
(J.-J. Rousseau. Confessions^ IV.)
Vous avez un louis d'or ; vous me dites : Mettons nos louis d'or ensemble. Je sais que je n'ai pas un louis d'or, mais seulement une pièce de trois bâches, et je dis non.
(Lettre de Sainte-Beuve à Juste Olivier, citée dans les Œuvres choisies de celui-ci. L cvj.)
BaTardag^e. Hatzfeld : Mot de la fin du xvnr* siècle. — J. de Maistre {Soirées de Saïnt-Péttrshourg, second entretien, note 33) dit que madame de Sévigné a souligné le mot bavardage dans une lettre du 11 décembre 1695. Mais je ne trouve pas de lettre à cette date dans l'édition Hachette, dont le lexique n'ùidique que bavarderie (lettre du 18 novembre 1676).
Bavarderie. Je ferais mieux, madame, de réprimer ma bavarderie.
(Voltaire. Lettre à l'impératrice Catherine, du 18 octobre 1775.)
Béatilles.On ne doit jamais permettre de travailler aux béatilles les dimanches et fêtes.
(Fénélon. Lettre à une supérieure de religieuses, sans date.)
Beau. Halzfeld. Avoir beau, avoir Toccasion favorable. A beau mentir qui vient de loin.
Ce sens n'a-t-ii pas vieilli? Il est resté dans ce proverbe; mais ailleurs, si on se servait de l'expression avoir beau en la prenant dans ce sens, il me semble qu'un malentendu en naîtrait aussitôt.
Bean-p^re. Qu'il y ait des circonstances moins propices que d'autres à l'invention et à la conservation en fait de mots, on n'en saurait douter, quand on voit nos bons aïeux, après avoir laissé perdre les mots latins, si utiles pour les relations domestiques, de socer, socrus^ vitrîcus, noverca, privignus, privigna, ne rien trouver de mieux pour les remplacer que les sots euphémismes de beau-père, belle-mère, beau-fils, belle-fille, sans distinguer entre des modes d'alliance que lo latin distingue avec raison. Voilà une défectuosité de naissance ou de bas âge, destinée à durer autant que la langue. (Cournoi. MatériaUsme,vitalisme, rationalisme. Page 20 L)
Bésnlnaspe. Ils appellent ici béguinages certaines sociétés de religieuses. On y voit jusqu'à onze cents filles logées ensemble, qui ne font point de vœu, qui vont par la ville quand il leur plaît, qui reçoivent dans leurs chambres les visites des hommes, et qui sont libres autant qu'on le peut être, sans que parmi elles on sache que jusqu'ici il soit arrivé la moindre galanterie, ni le moindre désordre scandaleux.
(Le Pays. Amitiés, Amours et Amourettes. Relation d'un voyage de Flandre.)
Beloce. « Ce mot, dit Littré, confiné aujourd'hui dans la Normandie.... » Il est employé aussi dans la Suisse romande. Voir Humbert, Glossaire genevois; Bridel, Glossaire du patois de la Suisse romande, etc.
Bénédiciiu. Je travaille comme un Bénédiclin.
(Voltaire. Lettre au duc de Richelieu, 31 août 1751.)
11 est intéressant de remarquer que c'est Voltaire qui le premier a employé bénédictin dans le sens élogieux qui est banal aujourd'hui ; et le fait que c'est un éloge qu'il s'adressait à lui-même, ne diminue pas la valeur de cette remarque.
Beuêt, Claude, nicodème. Hatzfeld fait dériver benêt du mot benedictîis et non pas du nom Benedicius, Benoit ; dans Claude, il voit une allusion au mari de Messaline; dans nicodème, le souvenir d'un personnage d'un mystère qui reste à trouver. Mais les simples noms propres prennent quelquefois un sens de moquerie. Voir le Glossaire genevois de Humbert aux mots diozet et jeannette,
Beng^ali. Hatzfeld: Ex. le plus ancien, de 1835.
Des bengalis ... faisaient entendre sur leurs nids leurs doux concerts.
(Bernardin de Saint-Pierre. La chaumière indienne.)
Biaisenr. Le parti qui plaît aux honnêtes gens est celui de la franchise et la simplicité.... Peut-être qu'en suivant cette maxime, on ne sera pas heureux en tout; et les biaiseurs, le sont-ils ?
(Méré. Quatrième conversation avec le maréchal de Cléram^ baut,)
Bibliothèque. Ce mot avait autrefois le sens de Revue. La Bibliothèque universelle et historique de Jean Le Clerc commença à paraître à Amsterdam en 1686. Ce sens n'est pas entièrement hors d'usage : Bibliothèque universelle. Bibliothèque de VEcole des Chartes.
Bilingue. Hatzfeld : Néologisme.
Bon pour les bilingues, pour ceux qui parlent autrement en particuUer qu'en public.
1618 (Turreltini. Défense de la fidélité des traductions de la sainte Bible^ faites à Genève. Réponse à la préface de Coton. Sur le chapitre XIII.)
Biribi. Halzfeld : Ex. le plus ancien, du 1" juillet 1739. J'ai fait la sottise de perdre douze mille francs au biribi. (Voltaire. Lettre à Gide ville, 3 septembre 1732.)
Blason. Le blason est moins que rien ; mais aussi on le peut apprendre en peu de temps.
(Bossuet. Lettre à madame d'Albert de Luynes, 30 septembre 1695.)
Bluet* Dans les mots bluet, bluette, Huet, fluide, cruel, gruau, truand, Hatzfeld tient w pour une voyelle; en sorte que, même en prose, blu, flu, cru, gru, tru, comptent pour une syllabe distincte; tandis que dans duel, lueur, muet, puant, puer, tuer, Hatzfeld tient u pour une consonne; en sorte que chacun de ces mots, en prose, ne compte que pour une syllabe.
De même, brouet a deux syllabes, prouesse en a trois; et couard, rouet n'en ont qu'une seule (en prose) d'après Hatzfeld.
Mais dans le mot buée, Hatzfeld tient u pour une voyelle; et dans nuée, u est consonne d'après lui. Bu dans buée est, même en prose, une syllabe distincte; et non pas nu dans nuée. — Je ne comprends pas sur quoi s'appuie cette différence. Est-ce une simple inadvertance ? Ou bien Halzfeld, en avançant dans son œuvre, aurait-il changé d'avis?
Bou : qui est du bon parti :
Il est à craindre que de bons cardinaux ne viennent à
mourir.
(Bossuet. Lettre à sa sœur, 21 déc. 1698.)
Etre des bons N (N étant un nom de famille), appartenir à
la famille qui est la plus distinguée, qui est hors de pair parmi toutes celles qui portent le même nom.
Un abbé irlandais, qui se disait de Tancienne maison de M"*, s'associa avec un Ecossais, nommé Ramsai, qui se disait aussi un des bons Ramsai...
(Voltaire, Ode sur VlngratUude^ note.) Un sur mille : c'est à peu près le nombre de la bonne compagnie.
(Voltaire. Lettre à d'Alemberl, 5 avril 1765.)
Ce n'est pas le manœuvre qu'il faut instruire, c'est le bon bourgeois, c'est l'habitant des villes.
(Voltaire. Lettre à Damilaville, 1" avril 1766.) Bord. Dans ce vers de Boileau :
L'honneur est comme une île escarpée et sans bords hord a le sens de: rivage où l'on peut aborder. Je ne connais pas d'autre exemple de ce sens.
Boréal. Il y a déjà du temps que l'on a quelque connaissance d'une certaine lumière particulière aux pays fort septentrionaux, tels que la Norvège ou l'Islande. M.Gassendi l'a nommée aurore boréale.
(Histoire de l'Académie royale des sciences. 1716. Sur une lumière septentrionale.)
Bours^ade* Hatzfeld : Emprunté de l'italien borgata, même sens.
Pourquoi l'italien au lieu du provençal, qui est tout indiqué, puisque Bourgade (ou la Bourgade) est le nom de quinze localités disséminées dans le Midi de la France ?
Braeliistoelirone. Ce mot ne vient pas directement du grec, comme le dit Hatzfeld; il vient du latin moderne brachibtochrona.
Les Acta eruditorum de Leipzig, au mois de mai 1697.
annonçaient: Johannis Bernoulli solulio problemaLis a se in aclis 1696 proposili, de invenienda linea brachislochrona.
Braliniane. Ce n'est pas seulement Chapelain qui emploie la forme bramin; on la trouve chez La Fontaine (La souris métamorphosée en femme) et Fénelon (Fable 19% les detix souris),-
Braillard. Hatzfeld : XVIP s. Voir à l'article.
Mais dans l'article on ne voit rien qui soit du XVII' siècle. En revanche, dans le dictionnaire de Littré, il y a une citation de La Fontaine, que sans doute la rédaction du dictionnaire Hatzfeld se proposait de reproduire : un accident l'aura fait disparaître.
BrandeTin. Hatzfeld. Ex. le plus ancien, de 1751. Monsieur "" s'est trompé dans l'étymologie qu'il a donnée de brandevin dans ses Remarques. Ce mot vient de brandwin, qui en flamand signifie vin brûlé.
{Furetirlana. 1698.) Le brandevin, qu'ils ont soin d'avaler avant que de se mettre en marche, peut aussi contribuer à les étourdir.
1725. (Murait. Lettres sur les Anglais, III.)
Brandi. Hatzfeld : Vieilli. Vif. (Usilé seulement dans l'expression : tout brandi.)
Je crois (|ue tout brandi signifie: tenu debout comme un cierge. C'est un sens qu'autorise le passage de Scarron, cité par Hatzfeld, — je le reproduis plus au long — et qui me paraît exigé par la phrase de Voltaire que je cite ensuite.
On ne put l'empêcher (iJa^/o^m) de joindre la grande ser-^ vante, qu'il ne put empêcher aussi de lui donner un grand coup sur la tête. Il en fit trois pas. en arrière; mais c'eût été reculer pour mieux sauter, si l'Olive ne l'eût retenu par ses chausses, comme il allait s'élancer contre sa redoutable
ennemie. L'effort qu'il fît, quoique vain, fut fort violent; la ceinture de ses chausses s'en rompit, et le silence aussi dç l'assemblée, qui se mit à rire. Le seul Ragolin n'avait pas «nvie de rire; et sa colère s'était tournée vers l'Olive qui, s'en sentant injurié, le prit tout brandi, comme on dit à Paris, le jeta sur le lit que faisait la servante...
(Scarron. Roman comique II, 7.) De grands carreaux de vitre, à travers lesquels vous passerez (passeriez?) toute brandie.
(Voltaire. Lettre à madame de Champbonin, 1734.)
Bras. On ne parle et l'on n'entend autre chose ici que comédie. On répète un rôle, d*un côté: on fait les beaux bras, 4e l'autre; on essaie des habits...
(Lettre de Mlle d'Ette à M. de Yalory, dans les Mémoires de Mme d'Epinay.)
€ Faire les beaux bras: affecter les belles manières ». dit Hatzfeld. N'est-ce pas plutôt prendre des poses, se pavaner, en personne qui se sait belle et qui se plaît à parader?
BraTe. Brave se réfère plus tost aux habillemens qu'à l'esprit.
(Ronsard. Epître au lecteur, 1564. Œuvres, éd. Blanchemain, VII. 148.)
Il y eut beaucoup de coups de poing donnés en Allemagne pour ces braves querelles...
(Voltaire. Sottise des dmix parts,)
Brésil. Elles {les femmes hollandaises) commandent aux hommes en véritables maîtresses; et ils leur sont si soumis, <iue jusqu'à cette heure, il ne s'est pas entendu dire qu'en Hollande un mari ait donné un soufflet à sa femme. Si cet -emportement arrivait à quelqu'un, quand même il aurait rai-
— yo —
son, on l'enverrait scier du brésil pour trois ou quatreannées.
(Le Pays. Amitiés^ amours et amourettes. Relation d'un voyage d'Hollande.)
Brunâtre. Hatzfeld : Néologisme.
Le rouge a sous soy la couleur de Roy, ou jaune brunastre.
166i. (Comenius. Janua Unguarum, éd. de Duez, page 146.)
CabalUite* Il a accompagné cette violente action d'un sermon, dans lequel il a traité ces pauvres persécutées de vierges folles, de cabalistes, et de révoltées.
(Patru. Plaidoyer pour madame de Guenegaud.}
Cadeau. Voltaire encore a employé ce mot dans le sensde divertissement offert à une dame :'
CONSTANCE Non, je ue comprends pas Les contrariétés qui s'offrent à ma vue :
Cette rusticité du seigneur du château,
Et ce goût si noble, si beau.
D'une fête si prompte et si bien entendue !
MOBILLO
Eh bien donc! Notre tante approuve mon cadeau ?
LÉONOR 11 me paraît brillant, fort heureux et nouveau.
(La Princesse de Navarre, I. 6.)
Cadenas. Elle (la supérieure d'un couvent) a quantité d& vaisselle d'argent, jusqu'à une bassinoire, une coupe, une soucoupe, une cuiller et une fourchette de vermeil doré: il ne lui manque qu'un cadenas pour faire en toutes façons la princesse.
(Patru. Plaidoyer pour madame de Guenegaud,}
Cailleter* Les femmes soqI faites pour cailieler, et les hommes pour en rire.
(Rousseau. Lettre à DuPeyrou, 19 juillet 1766.)
Canarder* J'ai un bon ami parmi ceux qui s'exposent l«)us les jours à être canardés par les Corses.
(Voltaire. Lettre à M. de Wargemont, 18 octobre 1768.)
Cauevas. J'approuverais fort la méthode de ceux qui houchent les jours de leurs serres avec du canevas, et dans le froid extrême, avec des volets de paille ou de roseau par dessus le canevas.
(BufTon. La statique des végétaux, de Haies, trad. de l'anglais. Chap. YIL)
Cantabile* Hatzfeld: Ex. le plus ancien, de 1776.
Dans les caniabile, le musicien laisse à un grand chanteur un libre exercice de son goût et de son talent; il se contente "de lui indiquer les intervalles principaux d'un beau chanL
1757. (Diderot. Entretien sur le fils naturel. Œuvres, éd. Tourneux. Yll, 105.)
Capelau. Cet homme (Mgr Biord, prince-évêque de Genève) écrivit au roi de France; il le pria de lui faire le |)laisir de chasser un vieillard de soixante-quinze ans, et très malade, de la propre maison qu'il avait fait bâtir, des champs qu'il avait fait défricher... Le roi trouva la proposition très malhonnête et peu chrétienne, et le fît dire au capelan.
(Vollâire. Commentaire historique sur les œuvres de V auteur ■de la Henriade.)
Savez-vous que frère Berthier a pensé être instituteur des enfants de France? Heureusement ce ridicule choix n'a pas eu lieu. Voilà en effet un plaisant instituteur qu'un cape- Jan sans philosophie, sans goût, sans connaissance des hom-
mes! Si on le faisait balayeur de la bibliolhèque du Roi, je le trouverais mieux placé.
(D'Alembert. Lettre à Voltaire, 8 septembre 1762.) Halzfeld définit capelan : Prêtre besogneux. La définition de Littré (Prêtre... dont on parle avec mépris) concorde mieux avec ces exemples.
Capueiuade. Hatzfeld : Ex. le plus ancien, tiré du second livre des Confessions de Rousseau, écrit en 1766, et publié en 178t^. Mais Littré avait cité un exemple antérieur:
C'était un discours diffus, une rhétorique de légent usé, une capucinade.
1724. (Lesage. Gil Blas, YII, 4.)
Capueinière. Hatzfeld: Ex. le plus ancien, de 1798.
Je vois Rousseau tourner tout autour d'une capueinière où il se fourrera quelqu'un de ces malins..., c'est un homme excessif, qui est ballotté de l'athéisme au baptême des cloches.
(Diderot. Lettre à iMlle YoUand, 25 juillet 1762.)
Caraqae. Si les vents ont porté briser contre la côte de Guyenne les caraques qui se devaient décharger dans Lisbonne...
(Voiture : Eloge du comte-duc d'Olivarès,)
Carrean. Hatzfeld : « Dans les cartes à jouer, carreau rouge qui sert de marque distinctive à un certain groupe de cartes. Locution proverbiale. Dicton fondé uniquement sur l'assonance : Qui garde carreau {pour le dernier coup) n'est jamais capot. Dans le même sens: Se garder, être gardé, avoir garde à carreau ; et figurément : avoir quelque expérience, quelque ressource en réserve pour sortir d'affaires. »
Dans une longue chanson patoise, les Cris de Genève, je relève ces vers :
Vers 120. Terivo à caro, Vers 121. Pregni garde û boi !
c'est-à-dire : tirez-vous de côté ou en arrière; prenez garde au bois qu'on porte ou qu'on transporte dans la rue. — Et j'imagine que la locution : se garder à carreau, n'a pas du tout son origine dans le jeu de cartes, et qu'elle veut dire : se bien garder, sur les côtés et sur ses derrières aussi bien que par devant. — Il faudrait trouver d'autres exemples.
Casemater* Hatzfeld ; Ex. le plus ancien, de 1771.
Les plus grandes forteresses, maçonnées, casematées et minées, ne coûtent pas aussi cher aux princes qui les prennent, que ce méchant retranchement aux Brandebourgeois.
nM,(Frédév\cl].MémoiresdeBrandebourg,hVdiïinéGi&ll,)
Cataelirèse. Fréron vil encore ; il n'y a que ses ouvrages qui Siûent morts; et quand on a dit de lui qu'il est ivremort presque tous les jours, c'est par catachrèse.
(Voltaire. La Défense de mon oncle, chap. Y.)
Catéclièse.Littré: Instruction orale. — Hatzfeld : Enseignement oral.
Zoroastre était beaucoup plus ancien [que Sanchoniaion], et ses livres étaient la catéchèse des Persans.
(Voltaire. La Défense de mon oncle,, chap. XXI.)
Cantèle. Saint-Evremond, dans son Epître à madame Hervart, l'appelle une nouvelle Eve, et ajoute :
Elle aurait peu craint la eautèle Du serpent, du fin séducteur.
Gautèle a ici le sens de manège tortueux. Les définitions de Littré; « précaution mêlée de défiance et de ruse », et de Hatzfeld : « défiance prudente », sont trop étroites, puisqu'elles semblent indiquer que le personnage cauteleux se borne à la défensive.
CaTagnole. Hatzfeld : Ex. le plus ancien, de 1771.
On croirait que le jeu console :
Mais l'Ennui vient, à pas comptés, A la table d'un cavagnole.
S'asseoir entre des Majestés.
(Voltaire. Stances à la princesse Ulrique de Prusse. Il en parle dans une lettre à d'Argental, du 14 février 1748, et dit qu'elles avaient été écrites « il y a plus d'un an ».)
Céladon. Les céladons ne connaissent les rivières que pour s'y jeter de désespoir.
(Fontenelle. Lettres du chevalier d'Her'\ 37.)
Cendré* Hatzfeld : Dérivé de cendre, sur le modèle du latin cinereus.
Mais cendré est formé de cendre comme azuré d'azur, camphré de camphre, cuivré de cuivre, givré de givre, membre de membre, mitre de mitre. Et -é, dans tous ces mots, n'est pas le latin -eus^ c'est le latin -atus. Au mot pourpré, Hatzfeld dit : Cp. le latin purpuraius.
Certain. A quel âge commence-t-on à avoir un certain âge?
Plus vous avez de talent, monsieur, plus vous devez sentir
que vous avez d'ennemis et de jaloux. Fermez-leur donc la
bouche pour jamais, par une conduite digne d'un homme
sage, et d'un homme qui a déjà acquis un certain âge.
(Lettre du heutenant de police à Voltaire, 2 mars 1735.)
A la date de cette lettre. Voltaire n'avait que quarante ans.
Cliaenn, ehaeane. Acad. : Pronom indéfini, sans pluriel. ~ Litlré : Chacun n'a pas de pluriel.
Les preuves de l'Ecriture sont convaincantes par ellesmêmes; celles de la tradition ne le sont pas moins; et
- bO -
encore que chacunes à part puissent subsister par leur [jropre force, elles se prêtent la main, et se donnent un tjjutuel secours.
(Bossuel. Défense de la traditmi et des saints Pères. II. 6.)
Changer. Les choses sont bien changées de ce que vous les avez vues.
(Voltaire. Lettre à Colini, 29 déc. 1760.)
Chapelet. Si une fille, soit de la ville ou du pays, estoit si mal sage et avoit si peu soin de son honneur, que de se laisser desbaucher à un homme marié, le sçachant estre tel, «oubs espérance de tirer de lui beaucoup pour son chappeleL \ l'homme qui aura fait cela ne sera tenu de luy bailler autre, pour la défloration, qu'une paire de souliers. Et seront ^1 oultre tous deux chasliez comme adultères, à forme de la Loy.
(Lois et ordonnances du Consistoire de la ville de Berne, l(>40, page3i.)
Charité. Quand Hue vit son frère gésir à terre navré,
il s'adressa à Chariot et l'occist. Les iraittres s'esbahirent
quand ilz virent Chariot occis, sy avisèrent quel mensonge
iJk pourroient controuver pour donner la carilé de che fait à
Hue de Bordiaulx.
(Roniaîtia, XXIX, 213.)
Le français moderne dit: prêter une charité à
Charpeuter. Le Grand Duc de Moscovie.... a assez de génie pour les mathématiques mais du reste, quels travers d'esprit ! Il ne se plaît giières qu'à charpenter, et il passe des jours entiers à travailler, comme un ouvrier, à la construction des vaisseaux ; on le voit aux ateliers, comme le plus vil manœuvre.
(Bayie. Lettre à M'**, 28 novembre 1697.)
Ce passage curieux est fait pour nous engager à la retenue, dans les jugements que nous autres critiques et hommes de cabinet, qui tenons Bayle pour un de nos maîtres, nous portons sur les hommes d'action et de gouvernement.
Châtain. Il avait les cheveux et la barbe d'un châtam
•obscur.
(Boiihours. Yie de saint François Xavier, YI.)
Cliêmer.
Comme un enfant, de langueur il se chesme.
(Regnier-Desmarais. Poésies : Les biens et les maux du mariage, IV.)
ClièneTière. Voltaire a employé le masculin chenevier :
c'est une forme savoyarde.
ne jouissant que d'un pelit jardin et chenevier, qu'on a
tout dévasté.
(Lettre à M.Fabry, 1" juillet, 1767.)
CheTalerie. Quoique vous soyez née de l'ancienne chevalerie, vous ne voulez pas que le reste du monde soit esclave.
(Voltaire. Lettre à M"' de Saint-Julien, 17 avril 1776.)
Chevauelier. Au sens figuré, l'Académie, Littré et flatzfeld sont d'accord à donner pour définition : se croiser. On peut en donner une autre : avoir, pour ainsi dire, une jambe d'un côté, et une jambe de Vautre, Il y a plusieurs branches de nos connaissances qui chevauchent sur la limite de deux facultés universitaires. Ainsi la médecine légale (Facultés de Médecine et de Droit) et l'histoire des religions (Faculté des Lettres et de Théologie.)
Ckiffoii.... ne pas négliger de couper les branches chiffonnes et inutiles qui consomment une grande quantité de sève.
(Buffon. La statique des végétaux, de Haies, Irad. de- Tanglais. Chapitre VIII.)
€lioré¥êqae. Ualzfeld : Ex. le plus ancien, de 1694.
L'office des chorévêques, auxquels les doyens ruraux onl succédé, était de veiller sur les paroisses de la campagne.
1634. (Lemaistre. Plaidoyer pour les droits des doyens ruraux,)
Ckouan. Je copie la définition du dictionnaire Hatzfeld :
1° Bialect. Le moyen duc, sorte de hibou. 2° JFe^. Nom donné aux défenseurs de la royauté, pendant la Révolution.
Ainsi le nom de chouan aurait été donné par métaphore aux royalistes, parce qu'ils étaient, aux yeux de leurs adversaires, des espèces d'oiseaux de nuit. Mais je lis dans un opuscule de M. Maurice Tourneux : Les sources bibliographiques de l'histoire de la Révolution française, Paris, 1898^ page o8 : « La chouannerie a eu pour parrain un ancien faux-saunier ou contrebandier, nommé Cottereau, et surnommé Jean Chouan qui périt d'ailleurs dès 1792, et que^ rien ne recommandait à la célébrité posthume qui l'attendait. *
Clireatomathie. Même observation que pour archéologie (voir ce mot). Je ne sais si les ouvrages de Harless : Chrestomathia grœca pœtica, 1768, et Chrestomathia latina pœiica, 1770, sont les premiers où se trouve le mot chrestomathia.
Christ. D'après l'Académie et Hatzfeld, les protestants sont seuls à dire : Christ, sans article. Ce n'est chez eux qu'un archaïsme. Les catholiques, au 16"" siècle, et La Fontaine encore, au 17""', disaient : Christ, sans article.
En Saxe je l'ay veue (cette secte) en mes jours commencer, Non comme Christ la sienne ; ains par fraude et puissance, Dessous un apostat elle prit sa naissance.
(Ronsard. Response aux calomnies des fn-édicans, Œuvres, éd. Blanchemain, VII, 132.)
En me moquant de lui, je me moque de. Christ?
. ..l'Eglise Que vous nommez contraire à l'Eglise de Christ
(Du Bellay.. Les Regrets. Réponse de l'auteur au sonnet -d'un quidam.)
De même, Jodelle, dans les Sonnets contre les ministres de la nouvelle opinion :
Des nations que Christ à son saint nom soumet,
(xvir-)
Est-ce suivre de Christ et pour Christ le martyre t
XXXI
L'éternité que Christ en l'Eglise a promise,
(XXXV-) avant qu'un saint Concile
Réunisse de Christ les membres différents.
fxxxvr*)
Les promesses ont eslé dites a Abraham, dict saint Pol, €t a sa semence. Il n'est pas dict : ses semences, comme en plusieurs, mais comm'en une: et a ta semence, qui est Christ.
(S. François de Sales. (Euvres, éd. de dom Mackey, 1,
le serpent dont Christ est le vainqueur.....
Quitte, quitte ces lieux où Christ n'habite pas.
(La Fontaine. Foème de la Captivité de saint Malc, vers
16 et 380.)
Circonstanciel. Halzfeld : ^Ëx. le plus ancien, de
Voilà donc sept parties conslriiclives, ou sept différentes fonctions que les mots doivent remplir dans l'harmonie de la phrase. Donnons maintenant à ces parties constructives des noms convenables :
Ce qu'on emploie à exposer la manière, le temps, le lieu, et les différentes circonstances dont on assaisonne l'attribution, gardera le nom de circonstanciel, puisque toutes chose*^ y paraissent d'un air de circonstance.
1747. (Girard. Les vrais principes de la langue française,
Cette dame, monsieur, ne parut pas trop contente des nouveaux mots de subjectif, objectif circonstanciel, etc.
(Dumarsais. Lettres à l'auteur des Vrais principes de la langue française. Œuvres, III, page 323.)
Civilisation. Il ne faut flatter personne, pas même son pays ; cependant je crois qu'on peut dire sans flatterie que la France a été le centre, le foyer de la civilisation de l'Europe. Il serait excessif de prétendre qu'elle ait marché toujours, dans toutes les directions, à la tête des nations...
(Guizot, Histoire de la civilisation en Europe, i""* leçon, 18 avril 1828.)
La phrase souvent répétée : marcher à la tête de la civilisation, a son origine là, semble-t-il.
Clab. Ce mot est un peu antérieur à 1789, comme le prouve une lettre sans date — mais publiée en 1788 — adressée à Henri Meister :
Vous voilà donc fatigué de la sécheresse et de l'ennui de votre club, de ce club où l'on était si impatient d'entrer.
Eh bien ! lisez mon projet
{Œuvres du marquis de Villette, 1788. Page 211.)
Cœur. Littré : « 8° Ces deux personnes ne font qu'un cœur et qu'une âme, eUes sont liées par la plus étroite
affection. Les deux princesses ne furent plus qu'un même cœur. BossuET. Anne de Gonzague. »
L'expression que Litlré mentionne se retrouve plus complètement dans une phrase de Fénelon, dont les derniers mots en indiquent l'origine biblique (Adcs^esai?o/res, IV, 32.)
Elles {les religieuses) ne doivent faire toutes ensemble qu'un cœur et qu'une àme, comme les premiers fidèles.
{Lettre à une supérieure de religieuses, sans date.)
Cogner. Dans ce trou, j'ai fait entrer, à coups de marteau, une forte et solide cheville de bois; après l'avoir cognée
(Buffon. La statique des végétaux, de Haies, trad. de l'anglais. Appendice, 33.)
Cohober. Dans le feu de radolescen:îe, les esprits vivifiants retenus et cohobés dans son sang {le sang d'Emile) portent à son jeune cœur une chaleur qui brille dans ses regards.
(J.-J. Rousseau. Emile, livre IIL)
Collooatif. L'abbé Girard emploie ce mot dans les vrais Principes de la langue française (1747) au chapitre des Prépositions :
« Les collocalives, au nombre de huit, sont chez, dans, sous, sur, devant, derrière, parmi, vers. Elles servent toutes à indiquer un rapport de place ; mais chacune a de plus une idée accessoire qui la distingue.
« A est coUocative lorsqu'elle indique le lieu ou la place : demeurer à Paris, se placer à la tête, etc. En est collocative dans ces exemples: dîner en ville, être en prison, etc, »
Commandite. Hatzfeld: Dérivé de l'ancien français command De l'ital. accommandita, à ce qu'il me semble.
Commémoraisioii, eoniméinoratif. Halzfeld : Dérivés de commémorer, mot qui a été omis à sa place, un peu plus loin, et qui est d'ailleurs, d'après Littré, un néologisme, dont les anciens mois qui datent des 14"" et 16"* siècles, ne peuvent pas dériver.
Commenter. A été employé comme verbe intransitif : On commençait dès lors à commenter sur les articles : on les tournait, on les expliquait à sa mode.
(Bossue t. Belation sur le Quiéiisme, V, I.)
Comparoir. Dans trois jours, je m'irai mettre entre vos mains, pieds et poings liés, afin que vous me le fassiez comparoir aussi chèrement que je Tai desservi, et que vous donniez en moi un exemple qui fasse à l'avenir trembler tous les ingrats.
(Voiture. Lettre à la marquise de Tardes.)
Je crois que comparoir est ici pour comperer, et que Voiture a voulu dire : que vous me le fassiez payer aussi cher que je l'ai mérité. — Peut-être n'y a-t-il là qu'une faute d'impression qui, de la première édition, a passé dans toutes les autres.
Compatible. « Absolument, dit Littré, compatible ne se dit qu'au pluriel, ou, au singulier, avec quelque mot qui ait un sens collectif. »
On fera bien de se conformer à cette règle ; toujours estil que Voltaire l'a enfreinte, par plaisanterie sans doute, et en profitant de la liberté du style épistolaire :
« Vous m'avez laissé ignorer la bonne plaisanterie de la grand' chambre, qui voulait députer à l'infant, et empêcher qu'aucun conseiller du Parlement connût jamais les intérêts d'aucun Etat. Enfin vous voilà compatible. »
(Lettre à d'Argenlal, 29 juin 1759.)
fei--
Complaisance. Halzfeld, au mot complaisant, note un ancien sens de cet adjectif: qui se complaît en lui-môme.
Il eût fallu dire de même au substantif complaisance ; Vieilli, le fait de se complaire en soi-même.
La complaisance veut avoir l'honneur des bonnes œuvres. (Massillon. De la conduite des clercs dans le monde,)
Complaisante. Je sais, en général, qu'il y a beaucoup d'inconvénient à s'allacher une complaisante.
(Lettre de la duchesse de Luynes à madame du Detfand, 7 avril 1754 )
Les uns pourraient vous croire ma propre fllle, les autres ma complaisante, etc., et sur cela faire des commentaires impertinents.
(Lettre de madame du Deffand à mademoiselle de Lespinasse, 13 février 1754.)
Il est toujours sous-entendu, dans une liaison intime entre une femme riche et une fille qui ne l'est pas, que toutes les complaisances et les gênes seront du côté de cette dernière ; que, sans faire semblant de rien, elle sera l'esclave des volontés de l'autre : tout haut son amie, et tout bas sa complaisante.
(Buffenoir. J.-J, Rousseau et Henriette, jeune Parisienne inconnue. Lettre d'Henriette, avril 1764.)
Compnlsion. S'il faut un plus grand éclaircissement, monseigneur l'intendant est supplié de donner ses ordres pour que le requérant demande en son nom, à la république de Genève, la compulsion des archives.
(Voltaire. Lettre à l'intendant de Bourgogne, au printemps de 1760 ; n° 4149, dans l'édition Moland.)
Concetti. Hatzfeld : « Le mol ne s'est d'abord employé qu'au pluriel. » Ex. le plus ancien, de 1753.
Les vers de Chimène : Pleures, pleurez, mes yeux^ et fondez-vous en eau ! La moitié de ma vie a mis Vautre au
tombeau consistent dans une pensée recherchée, tirée,
affectée, dans une snbtile et froide antithèse. C'est un ridicule concetto.
1739. (Desfontaines. Eacine vengé, page 117).
Condamnation. Liltré et Hatzfeld citent tous deux Massillon : Il a mangé et bu sa condamnation. — C'est une expression biblique:
Que l'homme donc s'éprouve soi-même, et qu'il mange ainsi de ce pain et boive de ce calice: car quiconque en mange et en boit indignement, mange et boit sa propre condamnation.
(Saint Paul. I" Epitre aux Corinthiens, XI, 28 et 29.)
Condition, Qaalité. Hatzfeld : Condition : Une personne de condition noble, ou elliptiquement : une personne de condition. Qualité : Absolument. Condition de celui qui est noble.
« Condition noble » et « condition de cehii qui est noble • sont des définitions qui s'équivalent, et qui ne marquent pas la différence qu'on faisait entre « une personne de condition » et « une personne de qualité ».
Homme de qualité est en notre langue quelque chose de plus qu'homme de condition,
(Bouhours. Bemarques nouvelles sur la langue française,)
On est de condition dans l'état de la bourgeoisie ; on est de qualité dans l'ordre de la noblesse.
(Girard. La justesse de la langue française.)
VoiJà qui est net; et semblablemenl, Necker, dans le passage qui suit, où il fait une espèce d'énuméralion ascendante,
indique bien que dans Tancienne hiérarchie sociale, une femme de qualité était quelque chose de plus qu'une femme de condition.
C'est le goût, c'est le tact qui aide à régler les manières d'une grande dame, maîtresse de maison ; c'est le goût, c'est le tact qui l'empêche dé se tromper dans les distinctions fines qu'elle voudrait faire au milieu de son salon ; les femmes de condition, les femmes de qualité, les femmes de la cour, les femmes titrées, les femmes d'un nom historique... (Necker. Sur les usages de la société de France, en 1786,}
Conditionnel. Je n'ai fait qu'une démarche purement conditionnelle, selon mon devoir.
fFénelon. Lettre au père Le Tellier, 15 déc. 1713.)
Confédéré. Définition de Halzfeld : membre d'une confédération (temporaire).
Pourquoi temporaire? « Fidèles et chers confédérés!... » est une apostrophe du style courant, en Suisse; et la Confédération suisse n'est pas temporaire.
Confesseur.* L'Eglise a honoré de ce nom tous les saints qui n'ont pas été martyrs. » Acad. — Je ne sais pourquoi Hatzfeld donne une définition plus étroilQ t « Chrétien qui, au temps des persécutions de r Eglise, confessait sa foi chrétienne ».
La définition plus large de l'Académie est conforme à l'usage du moL
Confidemment. Je vous dirai confidemment, afin que Leurs Majestés seules en aient connaissance, que...
(Lettre du cardinal Mazarin, citée par Bouhours: Suite des^ Bemarques nouvelles, au mol entamer,)
Confidence. Je suis assuré que Tua ou l'autre auraient «u horreur de la moindre pensée de simonie ou de confidence.
(Bossuet. Lettre à M. Dirois, 12 août 1684.)
Confier. Cette vérité n'a pas besoin de preuve; et nous nous confions dans le Seigneur, qu'elle ne regarde pas ceux qui nous écoutent.
(Massillon. De la conduite des clercs dans le monde. — Œuvres, éd. de 1821. X. 318.)
Confort. Ce que les Anglais appellent confort, et que nous exprimons par l'aisance...
(M"* de Staël. Dix années d'exil, XII.)
Confortable. Hatzfeld : Néologisme.
.... les confortables rayons de notre soleil. 1628. (Quô vadis, ou Censure des voyages, nouvellement tirée de l'anglais de M. Joseph Hall, par Th. Jaquemot.)
Congre. En traversant Lorienl, nous avons vu toute la place couverte de poisson, des chiens de mer, des congres monstrueux qui serpentaient sur le pavé.
(Bernardin de Sainl-Pierre. Voyage à Vile de France, lettre III.)
Congrégationaliste. Littré : « sectaire chrétien des Etats-Unis ». Mais il y a des congrégationalistes ailleurs qu'aux Etats-Unis. Une église congrégationalisle est un groupe de chrétiens protestants, qui ne reconnaît au-dessus de lui aucune autorité humaine. Le système congrégationaliste est opposé au système presbytérien, dans lequel les églises particulières sont soumises à un synode.
Congruiste. Hatzfeld: Ex. le plus ancien, de 1753. En décidant que ce système (de Jansenius) est hérétique, le Vicaire de J. C. coupera d'un seul coup le nœud gordien—
Les congruisles seront charmés, toutes les écoles demeureront en paix.
(Fénelon. Lettre au cardinal de Rohan, 27 juillet 1714.)
Conjugalement. La polygamie directe et formelle doit être d'avoir deux femmes ensemble, avec lesquelles on vit conjugalement.
(Bossuet. Quatrième avertissement aux protestants, IX.}
Conséeution. Hatzfeld : « 1" Peu usité. Poursuite. La mémoire fournit une espèce de consécution aux animaux, qui imite la raison, mais qui en doit être distinguée. Leibnitz. Monadologie, 26. »
En mettant poursuite à la place de consécution, dans la phrase de Leibnitz, elle n'en est pas plus claire; elle ne se^ comprend bien que si on en donne la suite :
« Par exemple, quand on montre le bâton aux chiens, ils se^ souviennent de la douleur qu'il leur a causée, et crient, et fuient. »
Si l'on ne se contente pas de la définition de Littré : enchainement, rapport d'antécédent et de conséquent, on peut dire que Leibnitz a employé consécution dans le sens de : prévoyance de ce qui va suivre,
Conserritear. Est-il possible que vous croyiez que nous invoquions les saints comme Dieu ? N'avons-nous pas dit que nous ne les appelions à notre secours que comme nos conserviteurs?
(Bossuet. Lettre au ministre Ferry, 28 oct. 1666.)
Consisiorial.Nous entendons quesoubz le dict mot con- 5/s/orEaM/i»,doibventestre compris les chiefz, superrntendens, anchiens, surveillans, diacres, et fînablement tous ceulx qui se sont aulcunement raeslez des affaires du dict consistoire.
si comme d'avoir collecté argent et aulmosnes, ou d'avoir eu la charge de édilïler et ériger le temple.
(Lettre du duc d'Albe, it avril 1367; dans Gachard. Correspondance de Philippe II, II. 664.)
Consœur. Les consœurs doivent respecter leur supérieure et lui obéir.
(Fénelon, Lettre à une supérieure de religieuses.)
Consoler. Hatzfeld, dans un autre article: « Endormir, faire dormir. Endormir un enfant en le berçant. — S^endormir, commencer à dormir », a su faire une juste distinction' A\\\\ eût élé aussi à sa place au mot consoler. Il le définit « soulager quelqu'un dans son chagrin ». Cette définition ne s'applique pas bien au verbe employé dans le pronom réfléchi. De même que pour n'endormir, il eût fallu pour se consoler une définition spéciale, par exemple : être en train de perdre son chagrin, sentir son chagrin s'évanouir, voir s'évaporer son chagrin.
Consomption. Dans la consomption des espèces, tous €eux qui croient la réafité sont obligés de reconnaître qu'il arrive une cessation de l'être que Jésris-Christ acquiert dans ce sacrement ; et celle cessation n'est toujours qu'une mort mystique, puisque la personne de Jésus-Christ demeure toujours inviolable en elle-même. .
(Bossuet. Lettre au ministre Ferry, 28 octobre 1666.)
Consiamment. Les ecclésiastiques de saint Augustin,
bien qu'ils n'eussent avec lui qu'une même table et qu'une
même maison, pouvaient pourtant posséder quelque chose
en propre. Constamment donc, ils ne faisaient aucun vœu de
()auvreté.
(Patru. Plaidoyer pour le prince de Gonti,)
Constamment donc signifie ici : il conste donc que...
Consulte. A vous, monsieur Marin... Vous m'apprîtes tout ce qu'il y avait à m'apprendre sur l'objet de ma consulte.
(Beaumarchais. Addition au supplément du mémoire à consulter.)
Consulter. Vous, grande nation, dans peu rassemblée pour consulter sur vos droits...
(M"* de Staël. Lettres sur J.-J, "Rousseau, IV.)
Contagion,... pour la punition des jansénistes qui répandent la contagion.
(Fénelon. Lettre au père Le Tellier, 15 déc. 1713.)
Contradictoire. La lumière qui éclaire nos âmes ne
vient-elle pas de Dieu? Les vérités qu'elle nous présente
peuvent-elles être contradictoires avec celles qu'il nous a
révélées ?
(Buffon. Epoques de la nature.)
L'Académie, Littré et Hatzfeld ne donnent que contradictoire à..,.
Contribution. Depuis quelques années, les savants français emploient les mots contribution à... dans le sens de l'allemand : Beitrâge zu...
Le Dictionnaire des anonymes de Barbier indique plus de quatre-vingts ouvrages dont le titre commence par Mémoires pour servir à... Cette ancienne expression française ne valait-elle pas mieux que le germanisme qui la remplace?
Coquin. Quand on voit qu'un homme de qualité est grand et bien formé, on dit qu'il est de belle taille ; si c'est un valet, on dit : voilà un puissant coquin.
Théophile. Apologie. {Œuvres, éd. Alleaume, II, 270.)
Le 13 au soir, on lui apporta (à Nicole) de la part de la comtesse de Grammont, quelques gouttes d'Angleterre qu'on
batlit dans du vin d'Espagne et qu'on lui fît prendre
Je fus témoin qu'il dit à une personne qui lui promettait encore de ces précieuses gouttes, « qu'à la vérilé il en admirait l'effet si prompt et si puissant, mais qu'il était tout honteux .qu'on donnât à un coquin un remède fait pour les rois ».
(Vuillart, Lettre du 21 novembre 1695. citée par Sainte- Beuve. Port'Eoyal, 5' éd. IV, 512.)
Hatzfeld définit coquin : 1" Vieilli. Gueux, qui mendie. — Dans les passages qu'on vient de voir, coquin semble signifier : homme de peu, homme de rien.
Cordé. Les fibres de cette partie blanche (des asperges) sont dures et cordées, en comparaison des fibres dans la partie verte.
(Buffon. La statique des végétaux^ de Haies, trad. de l'anglais. Chap. YII.)
Cordonnier. Croiriez- vous que cordonniers vient de ce qu'ils donnent des cors ? Je le fis l'autre jour croire à un bien honnête homme.
(Voiture. Lettre 125, à M; Costar.)
Cortège. Hatzfeld: Ex. le plus ancien, de 1642. Je pense que vous ne vous lasserez jamais d'aller au cortège.
(Balzac. Lettre à l'évêque d'Aire, 25 septembre 1622.)
Corvée. Si Ton considère le droit de corvées comme un droit qui affecte la personne, ainsi que semble d'abord l'indiquer la propre étymologie du nom de courvées, qui, dérivant sans doute du mot latin CURVUS, présente aussitôt Vidée d'une personne qui est contrainte de fléchir et de se courber elle-même à l'ouvrage, à la première volonté du seigneur, il est indubitable qu'en ce cas un Bourgeois ne doit ni ne
peut y être astreint, et qu'il serait absurde qu'une personne qui a l'avantage d'être membre de la République, fût tenu à des prestations personnelles, et assujetti à miséricorde envers un seigneur particulier, qui est vassal de cette même République! Mais si au contraire, l'on regarde ici ces droits de corvées et de roides comme une servitude réelle....
(Conclusions de Sp. Jean-Antoine Butini, prises le 29 avril 1695, en qualité de substitut du procureur général, au sujet de la cause pendante entre noble Jean-Antoine Lullin, seigneur de Dardagny, ancien syndic, et sieur Antoine Rey, de Dardagny, maître horloger, bourgeois de Genève. Ms. 141 de la Société genevoise d'histoire.)
Costume. Ce mot a été employé par Voltaire dans le sens de ce qu'on a appelé plus lard couleur locale :
Si les Français n'étaient pas si français, mes Chinois auraient été plus chinois, et Gengis encore plus tartare. Il a fallu appauvrir mes idées, et me gêner dans le costume, pour ne pas effaroucher une nation frivole, qui rit sottement, et qui croit rire gaiement, de tout ce qui n'est pas dans ses mœurs, ou plutôt dans ses modes.
(Lettre à Dumarsais, 12 octobre 1755.)
Cotonnade. Hatzfeld : Néologisme.
Deux petits lits, de cotonnade rayée de bleu et de blanc comme la tenture de sa chambre, une commode, une table et quelques chaises, faisaient tout son mobiUer.
(Bernardin de Saint-Pierre. Essai sur Jean-Jacques Rousseau,)
Cotte. On y voit (sur les théâtres de Londres) Annibal avec une longue perruque poudrée sous son casque, des rubans sur sa cotte d'armes.
(Murait. Lettres sur les Anglais, II )
Coucher. Aux définitions de Liltré et de Hatzfeld: i" Mettre au lit, il faut ajouter : donner un logement, une couche.
J'attends Lekain ces jours-ci; nous Je coucherons dans
une galerie, el il déclamera des vers aux enfants de Calvin.
(Voltaire. Lettre à Thieriot, 24 mars 17o5.)
Coucherie. Hatzfeld : Néologisme.
Si Tancrbde avait un plein succès, il faudrait hardiment donner la Femme qui a raison : car elle est gaie, et la morale est bonne. Il y a beaucoup de coucherie; mais c'est en tout bien et en tout honneur.
(Voltaire. Lettre à madame d'Argental, 20 sept. 1760.) Personne n'aura à se plaindre si la presse, la religion et la coucherie sont également libres en France.
(D'Alembert. Lettre à Voltaire, 8 déc. 1763.)
Couleur. Après cela, que peut-on dire contre cet acte? Le peut-on calomnier avec couleur?
(Patru. Plaidoyer pour Varchiprêtre de Gignac.)
Couleur locale a d'abord été employé au pluriel :
Quant au style, à la poésie, à la couleur de tout Touvrage,
aux couleurs locales, à la force et à la grâce, mes acteurs
ont été dans une espèce d'enchantement. Voici le titre de ma
tragédie : Fœdor et Mikalef, ou les Orphelins de la Sibérie.
(Ducis. Lettre à madame fiabois, 16 pluviôse an VIII.)
On a dit aussi coloris local :
Un poète dramatique n'est plus qu'un déclamaleur lorsqu'il parle par l'organe de ses personnages, au lieu de leur conserver les idées propres à leur situation, et les discours qui tiennent à leur caractère : c'est ce que les maîtres de la scène appellent coloris local,
(Mélame, drame de La Harpe. Avertissement des éditeurs, 1804.)
Coulis. L'île de Ruac... élail une île où les habitants ne vivaient que de vent, et on n'y donnait aux malades que ■des vents coulis.
(Voilure. Lettre 127, à M. Costar.)
Coup. Ce grand édifice, qui déjà avait pris coup, s'en -allait presque en ruine.
(Patru. Plaidoyer pour le prince de Conti.)
Coupeau. Cime, sommeL L'Académie, Liltré et Hatzfeld sont d'accord à dire que ce mot est vieux. Mais il est encore d'usage courant en blason. Les armes de Hongrie, par exemple, se blasonnent ainsi : De gueules à la croix pa- Iriarcale d'argent, issant d'une couronne d'or posée sur une colline à trois coupeaux de sinople.
Courageux. La sève que le froid avait condensée, ii'étendit en sentant ce petit retour de chaleur, et fit pousi>er plusieurs plantes plus courageuses que les autres.
(Buffon. La statique des végétaux, de Haies, trad. de l'anglais. Chap. VIL)
Courir. Un arbre que la foudre a couru, depuis le faite jusqu'à la racine.
(Théophile. Epître d'Aciéon à Diane.)
Coulelas. Hatzfeld : Dérivé de couteau.
De l'ital. coltellaccio, à ce qu'il me semble.
Craindre. Je crains qu'il ne vienne, dit le Dict. Acad. — Racine a dit :
Hélttslon De craint point qu'il venge un jour son père : On craint qu'il n'essuyât les larmes de sa mère.
{Andromaque, I, 3.)
n aurait pu dire : On craint qu'il n'essuie les larmes de ^a mère. Mais le sens n'eût pas été le même ; pour s'en
rendre compte, il faut rétablir une phrase sous entendue :
On craint que, si on le laisse vivre, il n'essuie. . .
On craint que, si on le laissait vivre, il n'essuyât. . .
Au présent de l'indicatif, laisse, correspond le présent du subjonctif, essuie; à l'imparfait laissait, l'imparfait essuyât.
Si on le laisse vivre, c'est une hypothèse qu'on formule en terme froids et simples ; il n'y a pas de parti pris : le pour et le contre sont en balance.
Si on le laissait vivre implique une autre idée ; le parti est pris: il faut tuer l'enfant; car, pense-t-on, si on le laissait vivre, il arriverait malheur. C'est ce parti pris qui effraie Andromaque, et qui lui fait dire : n'essuyât.
Crapoussiii. Ces gros petits crapoussins-là s'imaginent qu'il n'y a qu'a boire et manger ; ils crèvent comme des mouches ; et nous, maigrelets, nous vivons.
(Voltaire, lettre à madame de Fontaine, juin 1757.)
Crédibilité. Hatzfeld : Ex. le plus ancien, de 1694. Ce ne sont pas, comme on parle, de simples arguments de crédibilité.
(Balzac. Lettre à Conrart, 12 juin 1651.)
, Crédit. Si j'avais quelque crédit pour écrire, je m'étendrois bien volontiers dans le récit particulier des grâces que ce grand saint (Joseph) m'a faites. . .
(Ste Thérèse. Autobiographie, traduite par Arnauld d'Andilly. Ch. VI.)
Cri. Terme de blason.
Si Flory a peu donner à sa sœur, du vivant de sa mère, les biens de Monlaur, il est certain que par mesme raison il les pou voit pareillement donner à une estrangère, du vivant de Louys, son ayeul maternel. Et qui ne croira qu'il n'eusL .^.bhorré de penser seulement que luy, que sa fille, vivans et
le voyans, on peusl malgré eux disposer du leur ? Que leur
^isiié peusl, en despit d'eux encore plains de vie, enter sur
telle plante qu'il voudroit choisir, leur nom, leur cry, leurs
armes, coherens à leur terre ; et que tous leurs puisnez
fussent à leur veue, comme branches stériles, sans feuilles
^t sans fruits 1
(Marion. Plaidoyers, XIII.)
Crier. La dépense fut si excessive que Louis le jeune était à peine aux portes de Hongrie, que par les lettres qu'il écrit à Suger, il criait déjà à l'argent.
(Patru. Traité des décimes,)
Criminaliser. L'affaire a été extrêmement grave. Elle a été portée au conseil des parties; on a voulu la criminaliser et la renvoyer au parlement.
(Voltaire. Lettre au duc de Richelieu, 9 février 1767.)
Critique. A toutes ses qualités, l'auteur du livre dont nous parlons, ajoute celle d'être critique, c'est-à-dire, de peser les mots par les règles de la grammaire.
(Bossu et. Défense de la tradition et des saints Pères, préface.)
Croqnaiit. Hatzfeld : Ex. le plus ancien, dans hComédie des proverbes, de Monluc, dont la première édition, d'après Brunet, est datée de 1633.
Discours sur r entreprise de Genève, tiré au vray par un croquan savoyar, A Chambéry, 1603.
Crotu. Littré : Etym. crotte. — Hatzfeld ; Dérivé de crotte. N'est-il pas plutôt dérivé du vieux français crot, creux ? La petite-vérole laisse des creux au visage.
Cuveau. Je vous ai fait expédier lundi dernier un cuveau contenant deux fromages.
(J.-J. Rousseau, Lettre au libraire Duchesne, 28 octobre 1764.)
Dame. Si ma nièce aimait mieux être dame de château
que citadine de Paris malaisée, je trouverais bien à la
marier.
(Voltaire. ï.ettre à Thieriol, 21 déc. 1737.)
Est-il vrai que Gaussin se retire, qu'elle va en.Berry élre
dame de château?
(Voltaire. Lettre à d'Argental, 28 août 1760.)
Daiisel.
Ce danzel, beau comme le jour, Soutien de l'amoureux empire, A, dans mon champêtre séjour.
Dessiné le maigre contour D'un vieux visage à faire rire.
(Voltaire. Lettre à M. de Villette, 11 décembre 1765.)
Datisme. Littré et Halzfeld disent que Datis est un personnage d'une comédie d'Aristophane; on dirait, à les lire, qu'il y paraît sur la scène.
Datis est simplement cité par un des personnages de la comédie de la Paix : « Voici l'instant, dit Trygaeos, de répéter ce que chaulait Datis, se caressant au milieu du jour: Quel plaisir, quel délice, qiœlle jouissance ! »
Dauphin. Halzfeld : « IL Titre du fils aine des rois de France. »
Il y a eu des dauphins d'Auvergne, qui ont porté ce titre depuis le 11* siècle, et qui l'ont conservé jusqu'au 17". {Histoire généalogique de la maison royale de France^ par le père Anselme et ses continuateurs, 1726, tome premier, passim, notamment page 358.)
Après avoir tout examiné, elle (madame de Chartres) s'arrêta au prince Dauphin, fils du duc de Montpensier : il était alors à marier.
(M""^ de la Fayetle. La princesse de Clèves,)
- iOl -
DaTaiitasre. Rien ne me plairait autânl que d'avoir tous les soirs chez moi six ou sept personnes de bonne compagnie, et non pas deux fois la semaine vingt ou vingt-cinq personnes, comme cela arrive, qui ne se soucient non plus de moi, et dont je ne me soucie pas davantage que de ceux qu'on rencontre dans les églises et dans les spectacles.
(M"»- du Deffand. Lettre à Walpole, 3 mai 1779.)
C'est un exemple à ajouter à ceux que Littré a recueillis de l'emploi de davantage avec que : ■ usage, dit-il, que les grammairiens de la fin du 18' siècle ont réussi à abolir. » A vrai dire, déjà en 1689, dans ses Béflexions sur l'usage présent de la langue française, Andry de Boisregard disait: * Davantage ne veut point que après soi ». Mais je crois que Sainte-Beuve a eu tort d'écrire :
La première phrase de la préface des Lettres persanes ressemble fort à un solécisme : « Rien n'a plu davantage dans les Lettres persanes que d'y trouver.... » Davantage que est proscrit depuis Yaugelas. Montesquieu le savait sans doute en prenant la plume; mai? au lieu de dire n'a plus plu^ ou de changer de tour, il a risqué le solécisme, sachant biien que de broncher tout au début ne lirait pas à conséquence pour un coursier de sa race.
{Port'Boyal, livre III, chap. 7.)
On ne voit pas ce que vient faire ici Yaugelas, qui n'a pas parlé de davantag9 que. Après Yaugelas, et pendant deux générations encore, Pascal, Bossuet, La Bruyère, Massillon, ont employé cette expression; et si Montesquieu est le dernier des grands écrivains qui s'en soit servi, ce n'était pas encore un solécisme sous sa plume. Ce n'est pas la seule occasion où Sainte-Beuve ait pris un archaïsme pour une faute de français. Il a dit par exemple :
Je n'ai pas parlé du style chez M"" de Gharrière; les cita-
— iOi -
lions en ont pu faire juger. C'est du meilleur français, du français de Versailles que le sien, en vérilé. Elle ne paie en rien tribut au terroir.... en rien ; pourtant je lis en un endroit de Caliste : « Mon parent n'est plus si triste d'être marié, parce qu'il oublie qu'il le soit, » au lieu de quHl VesL Toujours, toujours, si imperceptible fju'il se fasse, on retrouve le signe.
{Portraits de femmes. M"' de Charrière, article publié dans la Bévue des deux mondes, du 15 mars 1839.)
Mais cet emploi du subjonctif, que Sainte-Beuve relève comme une faute, est un simple archaïsme. Balzac, par exemple, écrivait à Chapelain, le 4 janvier 1641 ; « Je suis tendre jusqu'à la faiblesse, je vous l'avoue; mais je pensais que vous le sussiez il y a longtemps. » — et il écrit à Du Plessis : « Ceux-ci {les barbares) croient que ce soit lâcheté de fuir quand une rivière se déborde... Si vous jugez que la Philosophie, que vous avez autrefois tant estimée, soit encore assez sage pour vous conseiller, elle vous dira... »
Voiture, dans VHistoire d'Alcidalis et de Zélide, rapporte qire son héros r avait toujours les yeux et le cœur attachés à la jalousie par où il croyait qu'elle {Zélide) regardât. »
Dans le Menteur de Corneille (I, 4), Dorante parle à Cliton de Clarice et de Lucrèce qui viennent de sortir : Dorante préfère celle qui s'est entretenue avec lui, et Cliton réplique: La plus belle des deux,- je crois qfle ce soit l'autre.
Dans les Mondes, au second soir : < Parce que la lune est éloignée de nous, dit Fontenelie, nous ne la voyons que comme un corps lumineux, et nous ignorons que ce soit une grosse masse semblable à la terre. »
Et au 18' siècle encore, Voltaire écrivait au marquis d'Argence de Dirac, le 12 octobre 1765:
S'il {le parlement de Toulouse) croit avoir bien jugé les
Calas, il doit publier la procédure, pour lâcher de se justifier; s'il sent qu'il se soit trompé, il doit réparer son injustice ou du moins son erreur.
I>e. Les articles de, du, des, après un de ces titres, monsieur, monseigneur, etc., sont encore à remarquer : car si on les dit sans faire précéder un de ces titres d'honneur : monsieur, etc., on supprime la particule de devant les noms qui ont plus d'une syllabe : ainsi au lieu de dire : Monsieur de Turenne, Monsieur de Yillars, on dira : Turenne, Villars : cependant on conserverait l'article de : 1* dans les noms d'une syllabe, comme De Thon ; 2*' dans les noms de deux syllabes, dont la dernière a pour voyelle un e muet : De Vardes ; 3" dans les noms qui commencent par une voyelle : d'Armagnac, d'Etampes,
(Bulfier. Grammaire française. Remarques sur des bizarreries d'usage.)
Me permettez-vous, monsieur, de vous faire une petite chicane grammaticale? La particule de, en français, ne peut se joindre à un nom propre commençant par une consonne, à moins qu'elle ne suive un titre; ainsi vous pouvez fort bien dire : le vicomte de Bonald a dit, mais non pas : De Bonald a dit ; il faut dire : Bonald a dit ; et cependant on disait : B'Alemhert a dit. Ainsi l'ordonne la grammaire.
(Joseph de Maistre. Lettre à M. de Syon, 14 novembre 1820.)
Telles étaient les règles, qui étaient bonnes ; mais l'usage les abandonne. Alexandre Dumas fils les a carrément violées, quand il a dit, dans son discours de réception à l'Académie française : « Songez, messieurs, qu'à ce moment... Casimir Delavigne n'a que vingt-cinq ans, de Vigny vingt, Hugo et Dumas dix-sept, de Musset est au collège, et plusieurs d'entre vous ne sont pas nés. »
On fait plus; les éditeurs modernes se permettent de corriger sur ce point les meilleurs écrivains. Voltaire, dans ses lettres à Cideville, du 25 février, et à Thieriot, du 15 mai 1733, leur avait dit: « Le Paresseux de Launay paraîtra aprçs Pâques. » — « Launay a donné son Paresseux, »
C'est ce qu'on lit dans l'édition de Kehl ; mais prenez l'édition de M. Moland, vous y lisez : « Le Paresseux de de Launay paraîtra après Pâques. » — « De Launay a donné son Paresseux. »
Débaiiroiilear. Kt vous, vieux débagouleur de Sarraein,
vous n'avez jamais joué Alvarès comme moi, entendez-vous.
(Voltaire. Lettre à d'Argental, 12 mars 1758.)
Débiteur. Peut avoir un régime précédé de la préposition à :
Si saint Paul a été débiteur aux fous et aux sages, je vous confesse que je ne suis pas assez riche pour payer les dettes de saint Paul.
(Balzac. Lettre à Conrart, 20 juillet 1652.)
Débrider. Encore une fois, débridez, avalez des détails.
(Voltaire. Lettre à M"' Clairon, 12 janvier 1750.)
Déchiré. Vous ai-je dit que madame de Pompadour et M. le duc de Choiseul m'honorent d'une protection très marquée? Croyez-moi, mes frères, notre petite école de philosophes n'est pas si déchirée.
(Voltaire. Lettre à Helvétius, 12 décembre 1760.) Je n'ai jamais cru la France si déchirée qu'on le diL
(Voltaire. Lettre à d'Argental, 28 déc. 1760.) Décime. Il faut remarquer que du môme mot latin decimœ, nous avons fait deux mots français ; car nous appelons dîmes, celles que le peuple paie à l'Eglise ; et décimes, celles que le clergé paie au pape ou au roi.
(Fleury. Introduction au droit ecclésiastique, II, 13.)
Déelaratenr. Liltré cite d'après le Dictionnaire de Laveaux, el cite mal, une phrase de Voltaire : « Il est bien triste pour l'humanilé que ceux qui se disent les déclaraleurs des commandements célestes, les interprètes de la divinité, en un mot les théologiens, soient quelquefois les plus dangereux de tous. »
(Voltaire. Lettre au prince royal de Prusse, 26 août 1736.)
Déclinable. Cette inversion :
Dieu dont les bontés, de nos larmes touchées, Ont aux vaincs fureurs les amies arrachées.
pour dire : ont arraché les armes, était d'ime grande commodité pour la rime, parce qu'elle rend le participe déclinable ; au lieu qu'étant mis avant son régime, il ne se décline
jamais.
(D'Olivet. Remarques sur Racine, XV. Ed. de 1767.)
Déeliiier. Littré, dans le supplément à son dictionnaire, cite la Grammaire des Grammaires, qui dit que l'Académie prononça le 3 juin 1679 : La règle est faite; on ne déclinera phis les participes présents. La Grammaire des Grammaires avait emprunté cette citation aux Opuscules sur la langue frança/se, par divers académiciens, publiés à Paris en 1754. A la page 341, l'éditeur de ce recueil, l'abbé d'Olivet, cite un Extrait des registres de l'Académie, du 3 juin 1679, qui se termine en ces termes : Ainsi la règle est faite^ qu'on ne déclinera point les participes actifs.
Décoiifès de peur que je ne sois excommunié et
que je meure déconfès.
(Voltaire. Lettre au président de RufTey, ^6 mai 1762.)
DéeouTerte. Lorient est une petite ville de Bretagne... On y distingue de beaux magasins, une tour qui sert de découverte.
(Bernardin de Saint-Pierre. Voj/age à V Ile-de-France^ lettre H.)
Déerépilude. Halzfeld: Elât de celui qui esl décrépit.
Déeréplt. Halzfeld : Arrivé au dernier degré de la décadence physique, produite par la vieillesse.
Ces définitions ne s'accordent pas avec l'emploi que fait madame du DefTand du premier de ces mots, dans une lettre à Walpole, du 4 décembre 1771 : « Mes insomnies ne me tueront point; mais elles accéléreront la décrépitude. *
On accélère une marche, un mouvement ; on n'accélère pas l'état de celui qui est arrivé au dernier degré de la décadence, elc.
Décréloire. l/exercice de la religion, la juridiction, ainsi que les droits et biens ecclésiastiques, sont et doivent être réglés d'après l'état et la possession de l'année 1624, qui pour cela est appelée décrétoire, ou normale.
(Scholl. Histoire abrégée des traités de paix, 1817. I, 197.)
Décrire. Avait le sens de recopier.
... Pardonnez-moi les ratures que je fais à chaque bout de «hamp dans mes lettres, qui m'embarrasseraient fort s'il fallait que je les décrivisse..,
(BoJleau. Lettre à Brossette, 10 novembre 1699.)
Andry de Boisregard {Réflexions sur Vusaye présent de la langue française^ 1689) signale et condamne cet emploi de décrire dans le sens de transcrire.
Définition. On a écrit à Lausanne pour faire prier l'auleur des Lettres toulousaines de suspendre le débit de son livre jusipi'à la définition du procès des Calas.
(Voltaire. Lettre à Jacob Vernes, 14 mars 1763.)
Déiste. Halzfeld et Littré (supplément) citent d'après Sayous, Etudes littéraires sur les réformateurs du XVr siècle^ tome II, page 203, un passage de VExposition de la doctrine
de la foy chresUenne, par Pierre Viret, Genève 1564 ; passage^ qui se trouve dans l'épîlre liminaire du second volume^ adressée aux fidèles qui font profession de la vraye doctrine chresiienne en Véglise de Mompelier, folio Y, verso : « Il y en a... qui s'apelent Déistes, d'un mol tout nouveau, lequel ils veulent opposer à Atheiste. »
Mais ouvrez le livre de^ Sayous à la page 203 du second tome, vous n'y verrez pas ce passage, qui est à la page 187 du premier tome. L'erreur de Littré a été reproduite par Halzfeld.
Déjouer. Déjouer est un de ces mots parasites que la
Révolution a mis à la mode, et l'un de ceux qui sont le plus^
souvent répétés.... Combien de fois a-t-on déjoué Pitt, qui
pourtant joue encore son jeu, quoique ce jeu coûte un peu
cher I
(La Harpe, Mémorial, 21 mai 1797.)
DéliTre. J'oubliais de vous mander l'accouchement de h reine ; ce fut hier samedi 19... il y eut quelque intervalle entre l'accouchement et le délivre.
(M-"- du Deffand. Lettre à Walpole, 20 décembre 1778.)
Démembré. J'avoue que la Bavière, sans le haut Palalinal, est un corps démembré.
(Fénelon. Lettre à l'Electeur de Cologne, 8 mars 1713.)
Démonstration. On se sert quelquefois en français du mot de démonstration pour signifier fausses apparences.
(Voltaire. Lettre à Damilaville, 19 mai 1764.)
Départ. Dans Voltaire, bibliographie de ses œuvres, II, 125, M. Bengesco dit :
« Dans ces diverses éditions, le titre de départ porte : Traité sur la tolérance à l'occasion de la mort de Jean Galas. >
Ni Lillré, ni HaUfeld n'expliquent ce que c'est que le tiire de départ.
Bépenaillement. Hatzfeld: Ex. le plus ancien, de 1798.
Que madame de Champbonin vienne dans le dépeiiaillenient de Cirey, et que Voltaire ait le bonheur de vous y voir !
(Voltaire. Lettre à madame de Champbonin, datée de €irey, et classée par Moland sous le n** 445, parmi les lettres des dernières semaines de 1734.)
BépraTer. Etait-ce là expliquer ou dépraver nos prin-
^jpes ?
(Bossuet. Relation sur le quiétisme^ VI, 22.)
Dérogeant. Si Fléchier avait été gentilhomme, il n'aurait pas pris l'emploi dérogeant de secrétaire de M. Talon, âu\ grands jours d'Auvergne.
(D'Alembert. Eloge de Fléchier, dernière note.)
Désainier. Je crains enfin, si nous demeurons ainsi sans dire mot, ma très chère fille, que votre cœur n'apprenne petit à petit à me désaimer.
(S. François de Sales. Lettre à une dame, 2 août 1621.)
On y sent partout une maturité puissante, une douce et riche saveur d'automne ; il n'y a plus là les âcretés de la jeune passion. Il faut, pour être venu à ce point, avoir aimé bien des fois, désaimé, puis aimé encore.
(Michelet. Histoire de Fratwe, Livre X, chapitre premier, sur VImitatio7i de Jésus-Christ,)
Désaiwer esl chez S. François de Sales un italianisme; 6t chez Michelet, un néologisme formé sur le modèle de désarmer, désenclaver.
Désappointement. Un tel désappointement m'est fort
égal, à moi qui suis tout à fait indifférent à ce que disent et pensent les personnes que je n'aime pas.
(M-" de Staël. Delphine. III, 32.) Nodier (Critique des dictionnaires, page 135) avait remarqué avec justesse que ce mot, dans son sens actuel, est d'origine anglaise.
Désappropriation. Hatzfeld : £x. le plus ancien, de Fénelon.
Dans les Entretiens spirituels de S, François de Sales, publiés en 1629, le huitième Entretien est intitulé; De la désappropriation et despouillement de toutes choses.
Descente. Le duc Emmanuel-Philibert était de la juste descente des ducs de Savoie et des rois de Portugal.
(Mathieu. Histoire de Henri IV. Livre II, 5* narration, § 4.)
Pour se dire d'une race, c'est peu d'en porter le nom et les armes, si avec ces marques (trompeuses assez souvent) on ne montre sa descente.
En ce long espace de six cents ans et davantage, vous ne
trouvez pas un seul homme pour lier votre descente ; pas
un seul homme que vous puissiez avouer, ou prendre pour
votre père.
(Patru. Plaidoyer pour le prince de Conti,)
Désengagé. Mon Dieu I que bienheureux sont ceux qui, désengagés des cours et des compliments qui y régnent, vivent paisiblement dans la sainte soUtude au pied du crucifix I
(S. François de Sales. Lettre à une dame, 19 déc. 1622.)
Désespérer (se). Autrefois synonyme de se suicider^ L'anathème que l'Eglise fulmine contre les désespérés ne va qu'à les exclure de la communion des fidèles, privant de l'honneur de la terre sainte leurs corps qu'ils ont indigne-
ment souillés par une mort infâme et abominable. La justice séculière passe plus avant, et elle punit encore leur impiété par la confiscation de leurs biens.
Mais si cette punition doit être générale, et si elle doit avoir lieu aussi bien contre ceux qui se donnent la mort, ennuyés de la vie, que contre ceux qui se portent à cette action par la crainte du supplice qui les attend, c'est chose qui a reçu grande difficulté en nos jugements. Cette question fut amplement agitée au mois de décembre 1634.
Il s'agissait de la succession de Jeanne Agelle qui, poussée de quelque déplaisir, s'était désespérée.
(Simon d'Olive. Questions notables du droit, I, 40. Des morts volùniaires et de la peine qui leur est imposée.)
BésioToltare. Les femmes de ce pays... ont naturellement une certaine disinvoltura qui n'est pas dépourvue de grâces.
(Rousseau. Nouvelle Héloïse^ II, 21. — En note : Le sens propre de ce mot (disinvoltura) est Vair libre et dégagé, V aisance dans les manières,)
Désobligeamment. Voltaire me conseillait l'autre jour, assez désobligeamment, de mettre plus de temps à mes ouvrages.
(Piron. Lettre du 31 décembre 1730, citée par Desnoiresterres, Voltaire, I, 419.)
Dessous. Dessus.
Vous dormez dessous les courtines Et des Grâces et des neuf Sœurs.
(Voltaire. Epitre à DesmaMs. 1750.)
Des fluxions horribles m'ôtent la vue, dès que la neige est dessus nos montagnes.
(Voltaire. Lettre à madame du Defl'and, mars 1765.)
Dessus nos montagnes : c'est ce qu'on lit dans l'édition de Kehl; dans l'édition de Moland, il y a: sur nos montagnes. Je ne sais pas quel est celui des éditeurs de Voltaire qui a jugé à propos de faire cette correction.
I>e88u. Ha ! Florice, que c'est une traîtresse passion que
la jalousie, et qu'elle se glisse aisément en nous, au desceu
de notre raison !
(Voiture. Lettres amoureuses, I.)
Restituable* Il y a apparence qu'il avait été pourvu à tilre onéreux; et que, partant, il n'était pas destituable (ju'en cas de forfaiture.
(Patru. Factum par G. Tallemant, sieur des Beaux.)
I>étourbier. Nous aperçûmes venir droit à nous quatre grands taureaux, qui parurent enchantés à ceux avec qui je cheminais; mais pour moi, je crois assurément qu'ils ne l'étaient pas, parce qu'ils nous laissèrent passer sans détourbier, et qu'ils ne jetaient point de feu par les naseaux.
(Voiture. Lettre LXX. A M"" de Rambouillet.) Détranclier*
Vous croirez voir partout des Huons, des Rolands, Chevaliers toujours prôts à pousser l'estocade. Hacher des Fierabras, détrancher des géants.
(Du Cerceau. Epître à M. de R''\)
Deax* Je ne suis paresseux que parce que vous l'êtes toute la première. J'entends lorsqu'il s'agit d'écrire ; car en d'autres choses vous ne l'êtes pas. Dieu merci : vous faites assez d'ouvrage, vous deux M. Vitart.
(Racine. Lettre à mademoiselle — c'est le 710m qu'on donnait alors aux femmes mariées — Vitart, 15 mai 1662.)
Savez-vous qu'à nous deux Charles, cette collection (de tableaux) commence à avoir un nom?
(Mme de Souza. Lettre à la comtesse d'Albany, 23 juillet 1813.)
]>eTlner. Dieu, pour le désaltérer [Noé] créa la vigne et lui révéla l'art d'en faire du vin. Par l'aide de cette liqueur (in vhio ver/tas) il découvrit mainte et mainte vérité; et depuis son temps, le verbe deviner a été en usage, signifiant originairement découvrir au moyen du vin,
(Lettre de Franklin à l'abbé Morellet, citée par celui-ci dans ses Mémoires, chap. XV.)
I>lallèle. Hatzfeld : Néologisme.
Que pensez-vous de ce diallèle ?
(Rousseau. Professioti de foi du vicaire savoyard.)
Dièrt^. Hatzfeld : Ex. le plus ancien, de 1611.
„.. pour prier Mons' de Savoye qu'il envoyast quelcun à une dîete qqi se debvoit tenir aux Suisses pour luy.
(Claude de Seyssel. Lettre au roi Louis XII, 4 juillet 1512. Mémoires de la Société genevoise dliistoire, XXI Y, 631.)
Dilater trois arrêts de l'Aréopage, qui le dilatent
homme de bien.
(Balzac. Lettre à M. de Brassac. Livre YI, 18).
I>lleinine* On trouve quelquefois le mot écrit : dilemne^ et je me demande pourquoi.
Dilettante. Hatzfeld : Néologisme.
Je m\^ un dilettante en tout genre.
(Frédéric II. Lettre à Yoltaire, 1" mai 1760.)
Discret. Madame la Supérieure n'a rien fait qu'avec conseil. Les Constitutions de saint Louis lui donnent toute la [luissance des corrections ; mais en ces rencontres elle [>rend toujours l'avis des Discrètes et des Mères anciennes. (Patru. Plaidoyer pour madame de Gîietiegaud.)
Dissertation. Vous me demandez la dernière production que vous avez vue : à votre exemple, je l'appelle ici ma Dissertation, parce que nous vivons ici en pays de liberté. Mais je n'aurais garde d'être si téméraire à la cour, où il n'y a plus de grâce pour les mauvais mots, ni de sûreté pour les innovateurs de la langue.
(Bfîlzac. Lettre à M. Bardin. Livre YI, 45.)
I>it.
Car dans sa tête sont écrits
Et tous les faits, et tous les dits
Des gcrands hommes, des beaux esprits.
(Voltaire. Epttre à M. de Vendôme.)
I>iTersenient. On parle diversement de quelqu'un: euphémisme pour insinuer que la bonne réputation de quel- (ju^im est 1res disculée. Ex. :
Quand je vous dis qu'on en parlait très diversement et que je vous demandais quel homme c'était. ..
(Beaumarchais. Addition au suppléinetd du mémoire à consulter, soit 3* mémoire.)
Doctorat. Tout l'épiscopat et tout le doctorat est contre lui {contre Fé?ielon,)
(Bossuet. Lettre à son neveu, 19 janvier 1699.)
Doctrine. Dans une phrase de La Bruyère : « Où le riche parle, et parle de doctrine, c'est aux docles à se taire », Halzfeld interprète les mots de doctrine : « Où le riche parle, et parle de science certaine..., »
N'est-ce pas plutôt : « ... et parle de qiiestions de science ou ^r érudition.., * ?
Sparte ! opprobre éternel d'une vaine doctrine !
(J.-J. Rousseau. Discours sur les sciences.)
Dogniatlquenient. C'est l'Eglise qui doit dans le doute
décider dogmatiquemenl si les termes dont le directeur s'est servi expriment la doctrine hérétique, ou non.
(Fénelon. Lettre au père Le Tellier.)
I>olinau. Hatzfeld : Néologisme.
J.-J. Rousseau a employé ce mol dans une lettre au libraire Duchesne, 15 ocf 1763, en lui décrivant un costume arménien : « Le dolman, ou robe de dessous, est toujours uni ; le cafetan, ou robe de dessus, est uni de même en été ; mais, pour riiiver, j'en ai un doublé, et bordé de renard de Sibérie. »
Ce passage peut servir aussi à rectifier la définition que Hatzfeld a donnée de cafetan : « pelisse d'honneur que les sultans offrent aux principaux officiers, aux ambassadeurs étrangers, aux personnages de distinction, etc. »
I>oineslique. Au 8' paragraphe, Littré parle d'une signification de ce mot, aujourd'hui inusitée : « AnciennemenI il se disait des individus attachés à une grande maison, même quand ils étaient gentilshommes, et que l'emploi était important. » Comme la nuance de cet ancien sens est à la fois^ importante et délirate à établir, il fallait une sévérité particulière dans le choix des exemples. Littré me paraît avoir mal choisi le premier :
Faites-en faire essai par quelque domestique.
Commençons par rétablir le vrai texte de ce vers ; Faites faire uq essai par quelque domestique.
(Bodogioie, acte Y, se. 4.)
Gomme il s'agit d'une expérience à faire in anima vil/, d'une coupe de poison, domestique a ici le sens 6.' homme de service, et même ^'esclave. — Je n'aime pas non plus le dernier exemple, où il est question du roi Charles XII « qui bravait dix mille Turcs avec ses seuls domestiques ». Le roi
de Suède se défendait avec loiile sa suite, avec ses valets de €liamJ3re et ses laf|uais aussi bien qu'avec ses gentilhommes. Ces deux exemples seraient avantageusement remplacés par les passages suivants : On lui rend aussi ce témoignage (mi chaiicelœr Ségiùer) qu'il est impossible d'en user plus civilement qu'il fait avec tous les Académiciens ; et qu'il préside avec la même familiarité que pourrait faire un d'entre eux; jusqu'à prendre plaisir qu'on l'arrête et qu'on l'interrompe, et à ne vouloir point être traité de Monseigneur, par ceux-Kà même de ces Messieurs, qui sont ses domestiques.
(Pellisson. Histoire de V Académie française^ II.)
Je sais bien que les évêques et les abbés peuvent avoir des personnes de condition pour domestiques.
(Palru. Flaidoyer pour Varchiprêtre de Gignac,)
Daignez considérer, madame, que je suis domestique du Roi, et par conséquent le vôtre; mes camarades, les gentilshommes du Roi....
(Voltaire. Lettre à la Reine de France, 10 octobre 1748.)
l>ouner. Le courrier, qui porta en si grande diligence
<:ette nouvelle au vicaire, pouvait bien faire deux ou trois
lieues davantage, et donner jusqu'à Peyrasse et à Cassans.
(Patru. Flaidoyer pour Varcliiprêtre de Gignac.)
I>ragou. Académie : Animal fabuleux, qu'on représente avec des griffes, des ailes, et une queue de serpent, — Littré : Terme de blason. Replile qu'on représente avec deux pieds «t une longue queue, sans ailes. Dragon monstrueux, se dit d'un dragon ailé. — Hatzfeld: Spécialement (Blason). Reptile figuré dans l'écu avec deux pieds et une queue. Dragon monstrueux, figuré avec des ailes.
ïe crois que l'Académie, en donnant des ailes au dragon, a raison contre Littré et Hatzfeld, qui ont tort aussi en ce
qui concerne les drar/ons monstrueux, lesquels sont ceux qui ont des faces humaines.
M. de Foras (Xe Blason, dictionnaire et remarques, 1883). définit le dragon : animal fabuleux, ailé, à deux pattes et à queue en pointe.
Palliot, dans son édition de Vlmlœe armoriai de Geliot (1661) donne les armoiries de trois familles (Vervins, Bourghese, Le Oranger de la Picquemenie) dans chacune desquelles les dragons sont ailés; il donne aussi les armoiriesdes d'Ancezune, barons de Caderousse près d'Avignon, qui portent de gueules à deux dragons monstrueux ou sphinx,^ ayant faces humaines, affrontées, d'or.
I>raiiiat.urgie. Halzfeld : Néologisme.
La traduction française de la Dramaturgie de Lessing a paru en 1785, à Paris, et c'est alors que ce mot est entré dans l'usage courant. Jean-Baptiste Rousseau l'avait employé dans une épigramme :
Par le démon de la Dramaturgie Ce fanatique au théâtre agrégé....
Droit. J'ai tâché d'exposer... l'établissement des sociétéspolitiques,... indépendamment des dogmes sacrés qui donnent à l'autorité souveraine la sanction du droit divin.
(J.-J. Rousseau. Discours sur V inégalité^ in fine.)
Duchesse. Espèce de siège.
Ils (7^5 notaires qui écrivaient le testament que dictait madarne du Deffand) furent embarrassés à désigner le siège que j'occupais : ce n'était point, disaient-ils, une chaise, ni un fauteuil, ni un canapé, ni une bergère, ni une duchesse.
(M"* du Deiîand. Lettre à Walpole, 17 février 1771.)
Dyscole. Au fond, mes frères, je ne suis pas surpris que ces pasteurs dyscoles fuient nos assemblées.
(Massillon. Discours si/nodaux, XX.)
Ecart. « Les armes, principales de la maison, dit Littré, se mettent au 1"' et au 4* écart, c'est-à-dire a ceux de la parlie supérieure de Técu. »
Non. Les écarts sont numérotés comme on le voit dans le tableau ci-contre; la partie supérieure de reçu est occupée parle premier écart et le second.
CcliaagueUe* Je ne veux vous voir de ma vie dans celte maudite échauguette que vous habitez: on y monte avec une peine extrême, on en descend avec un péril infini.
(Chaulieu. Lettre à mademoiselle de Launay, éd. Lescure, II, 181.)
Econome. Je sais le respect que nous devons à tout ce qui vient de la main des papes; je sais qu'ils sont les économes souverains de Théritage du Seigneur.
(Patru. Flaldoyer pour le prince de CoiiU.)
Economie* Parler par économie : c'est une expression consacrée, aux Pères de l'Eglise ; elle signifie parler selon les temps et selon les lieux,
(Voltaire. Dictionnnire philosophiqtce.)
Economique. Honorius... calcula mal si l'on veut; il
ne vit pas les suites funestes des moyens économiques qu'il
crut pouvoir employer.
(J. de Maistre. Bu Fape, I, 15.)
Usidieciif économique a ici le sens de politique, et s'applique à ce qu'on fait en cherchant à esquiver les difficultés.
Economiste* Hatzfeld : Ëx. le plus ancien, de 1773.
Je fondai chez moi un dîner et une assemblée tous les mardis. C'est de ces assemblées que nous est venu le nom d'économistes.
(Lettre du marquis de Mirabeau à J.-J. Rousseau, du 20 décembre 1767.)
£dnqaer. Hatzfeld : Ex. le plus ancien, de 1771. Une princesse, dans un roman, est bien éduquée : cela veut dire qu'elle a reçu une éducation digne d'elle, qu'elle est bien élevée.
(Voltaire. Lettres sur la Nouvelle Héloïse, 1761.) La langue s'embellit tous les jours : on commence à éduquer les enfants, au lieu de les élever.
(Voltaire. Lettre à Linguet, 15 mars 1769.)
£ffarouclieinent. Ce mot est dans Littré avec une citation de Saint-Simon. Hatzfeld l'a laissé de côté, le considérant sans doute comme inusité; mais Fénelon aussi l'a employé : Il (Vévêque de Chartres) en est la dupe, et son effarouchement sur mon livre, qu'on a soin d'entretenir, l'empêche de voir ce qui se passe sur tout le reste.
(Lettre à l'abbé de Chanterac, 25 septembre 1697.)
£fféininément. Ronsard n'estoit point mortel, il n'estoit point sujet à la mort; c'est offenser le rang et le mérite de sa condition, que de le plaindre et regretter en ceste qualité : c'est faire tort à la force et à la grandeur de son courage, que de le pleurer et lamenter ainsi efféminément. (Du Perron. Oraison funèbre de Bonsard.)
£mail. Hatzfeld dit très bien qu'en blason il y a sept émaux ; à savoir deux métaux : or, argent; et cinq couleurs : gueules, azur, sable, sinople, pourpre. Mais voyez les définitions de amr, giieides et or : elles ne sont pas en harmonie avec cela.
Azur : un des neuf métaux des armoiries, de couleur bleue. — Ici V erreur vient de Littré.
Gueules : une des six couleurs de l'écu, la rouge.
Or : couleur représentant le premier des émaux.
£iniiiaseler des gueux ivres, qu'il faut emmuseler
comme des ours.
(Voltaire. Lettre à Timpératrice Catherine, 3 décembre 1771.)
Empierrer. Halzfeld : Ex. le plus ancien, de 1776.
Ce sépulcre est couvert d'une pierre : marque convenable aux tombeaux, pour signifier aux passants combien dure et stable est cette demeure, et combien insensible et empierrée est la condition de ceux qu'elle tient en dépôt.
(Simon d'Olive. Actions forenses, IIÏ, 9; procès plaidé en 1620.)
iEmulsion. Je lui donnai (à un enfant malade) une décoction de rue, de petite centaurée, de menthe, de chicorée sauvage ; et pour adoucir la vivacité que cette tisane pourrait porter dans ce sang irrité par la lièvre, je lui fais prendre de demi-heure en demi-heure, entre ces potions, une émulsion légère.
(Voltaire. Lettre au docteur Tronchin. Œuvres, éd. Moland, XLI, 150.)
Encyclopédiste. Hatzfeld : Ex. le plus ancien, de 1771. ... les encyclopédistes, c'est-à-dire ceux qui ont traité de toutes les sciences en abrégé.
1683. (Lamy. Entretiens sur les sciences, VI.)
Enfoneeur. M. le duc de Choiseul m'a écrit, mon cher frère, qu'il avait parlé pour la pension de M. d'Alembert ; qu'il n'y avait nul mérite, et qu'il n'avait été qu'un enfonceur de portes ouvertes.
(Voltaire. Lettre à Damilaville, 3 janvier 1766.)
Enfonceur de portes ouvertes signifie ici : celui qui fait effort pour surmonter des obstacles qui n'existent pas; — et non pas : celui qui se vante d'avoir surmonté des obstacles
qui n'existaient pas (c'est la définition de Halzfeld, qui d'ailleurs est sans doute le plus souvent la bonne).
KDjoliTure. C'est de toi que j'ai appris à ne point rechercher ces petites enjolivures donl tout le monde fait tant de cas, et où mon esprit se îportait assurément, et encore avec quelque avantage et quelque apparence d'y réussir.
(D'Ablancourt. Seconde lettre à Patru,)
Cuouciatloii. Ne sait-on pas qu'une simple énonciation, dans les choses anciennes, est un titre ?
(Patru. Flaidoyer pour la Fojitame'Desprez,)
Ensaboté* Halzfeld : Néologisme.
On a oublié de consulter le Lexique de la lanr/ue de Racine (Œuvres de Racine, éd. Hachette, Yin, 188.)
£Hseigner. Ni mon cœur, ni ma bouche ne firent de
paix avec un homme qui m'avait trompé, et qui payait par
une ingrate jalousie les soins que j'avais pris de l'enseigner.
(Voltaire. Lettre à Forment, 28 février 1754.)
Ontbousiasme. Hatzfeld. Ex. le plus ancien, de 1573 : Ne sentant plus la première ardeur de cet enthousiasme, qui me faisait librement courir par la carrière....
1551 (Du Bellay. Epitre à J. de Morel.)
£ntortillage. Hatzfeld : Ex. le plus ancien, de 1790.
Vous serez charmante, tant que vous vous laisserez aller à votre naturel, et que vous serez sans prétention et sans entortillage.
(M"' du Deffand. Lettre à mademoiselle de Lespinasse, 13 février 1754.)
Kntre-considérer (»')• Cette curiosité mutuelle avec laquelle les planètes s'entre-considèrent.
(Fontenelle. Les mondes. IV.)
£nl;r<^expliquer (s'). L'ordre fait qu'on trouve toutes
les propositions de chaque genre rassemblées pour s'entre- (expliquer.
(Fénelon. Lettre au père Daubenton, 12 oct. 1713.)
£ntre»ol. Hatzfeld : £x. le plus ancien, de 1690.
Entresuelo : c'est une petite chambre faite en souspente, entresolle.
Sopalco : Ce mot est plutôt italien qu'espagnol, et signifie une souspendue ou entresolle.
(Tesoro de las très lenguas frcuwesa, Haliana y espamla, Genève, 160U.) H y a au moins une édition antérieure, que je n'ai pas vue. — Dans les trois articles cités, je n'ai donné que l'espagnol et le français. Le mot entresol vient peutêtre de l'espagnol entresuelo.
£paiile. Frapper quelqu'un sur l'épaule, à l'épaule, c'est lui donner un coup. — Lui frapper l'épaule, au contraire, c'est un geste amical et familier.
Je dinais un jour chez madame de Staël, avec Joseph Bonaparte, et quelques membres de cette opposition éphémère... «^'ous êtes mécontent, me dit Joseph, en causant à part; mais permettez-moi de vous dire que vous n'êtes pas non plus avec ces messieurs; ils voudraient une rotation de Directeurs, qui dissent, en leur frappant l'épaule : Aujourd'hui, c'est moi; demain, ce sera toi; au lieu que, si nous avions un régime conforme à vos principes, vous verriej^ avec plaisir que mon frère en restât le chef. »
(La Fayette. Mes rapports aoec le Fremier Consul.)
£piloK^iieur. Employé adjectivement : Vous me trouverez bien épilogueuse; mais je vous jure que je ne le suis sur rien, excepté sur ce qui altère la sincérité: sur cet article,^ je le suis sans miséricorde.
(M""' du Defifand. Lettre à mademoiselle de Lespinasse, 13 février 1754.)
£piqiie. Elles seraient bien fâchées d'avoir dil : un poème héroïque; elles disent toujours: un poème épique. (Balzac. Lettre à Chapelain, 30 septembre 1638.)
£pitoiner. Hatzfeld : Ex. le plus ancien, de 1690.
Et Julian TAntecesseur^en épilomant le texte de la Novelle <ie Justînian, dit....
1638. (Œuvres du sieur d'Olive du Mesnil. QuesUans notables du Droit, m, 12.)
£poque* Puisse la paix servir d'époque à la naissance ilu prince que j'attends!
(Voltaire. Lettre à l'électeur palatin, 9 juin 1761.)
Kpoafier* Littré indique un ancien sens de ce verbe: marier, rendre époux.
Notre très honorée mère, Péronne-Marie de Chastel, demoiselle savoisienne, était en Allemagne, où elle donna à la sainte Vierge, dans la célèbre chapelle de Notre-Dame- <ies-Ermites, une bague qui lui était fort chère, afin qu'elle 4'épousàt avec son divin Fils.
(De Chaugy. Mémoires sur la vie et les œuvres de sairUe Jeanne-Françoise Frémyot de Chanta?. I, 26.)
£rater. Vous m'avez vu extrêmement touché de Mad.... Je suis parfaitement content, et de sa beauté, et de son esprit, et de son cœur; il n'y a que sa rate qui me fait enrager. Lui appartient-il, à cette rate, de venir gâter l'effet de lant de belles parties? Qui pourrait érater Mad..., ce serait ime personne parfaite.
(Fontenelle. Lettres du chevalier d'Her\ LXIV.)
Srronémeiit. Dans toute la 9* question de la cause 35%
il n'est parlé que de sentences où, sur des faits erronés,
l'Eglise et les souverains Pontifes ont erronément prononcé.
(Palm. Plaidoyer pour le prince de Conti)
Es. Celte particule se retrouve dans quelques noms de lieu en Bretagne : la Ville-ès-chiens , la Yille-ès-coqs, la Yille-ès-fleurs, la Yille-ès-prêtres, la Yille-ès-saints. £scale. Hatzfeld : Emprunté de l'ital. scala. Oui sans doute, quand le mot se présente comme dans Rabelais, sous la forme de scale. Mais escale a pu venir aussi du provençal escalo ; et il semble naturel que le français tienne ce mot des marins de Marseille, plutôt que des Italiens.
£scalqae, escarque. Mot emprunté de l'ital. scalco,. maître d'hôtel.
Prère Jean, associé des maislres d'hostels, es;:arques, panetiers,... apporta quatre pastés de jambons.
(Rabelais. lY, 64.) Puis, quand l'escalque a la nappe levée,...
(Olivier de Magny. Epître à M. crAvanson.}
Esplanade. Littré : « Terme de fauconnerie. Route de l'oiseau qui plane. » Hatzfeld: « Fauconnerie. Espace où le faucon plane dans les airs. »
Ni l'un ni l'autre ne citent d'exemple de ce sens spécial. S. François de Sales a dit : Les pigeons se pavannent quelquefois en l'air, et font des esplanades çà et là.
(Amoîir de Dieu. lY, 3.)
Dans cet exemple, esplanade peut se définir : action de planer.
£squipot. C'est le nom qu'on donne à une espèce de petit coffre, dont le maître a la clé, et où les garçons barbiers mettent par une petite ouveiture, l'argent qu'ils reçoivent pour les barbes.
(Journal helvétique, janvier 1760, page 101.)
Estropier. Les truchements de profession ne savent
presque pas la langue des étrangers auxquels ils servent d'interprètes: c'est pilié de voir comme ils altèrent, et comme €omme ils estropient, si j'ose parler ainsi, les choses qu'ils veulent faire entendre.
(Bouhours. E)dretienH d'Ariste et d'Eugène^ II.)
Etalear. Il y a quelques mois que je trouvai, chez un homme qui élale des livres à Versailles, une nouvelle édition de la Henrkide, 1748.... On peut à l'amiable, savoir de <:et étaleur où se vend cette édition...
L'étaleur en question est un relieur nommé Fournier. (Voltaire, cité par Bengesco, Bébliographte de Voltaire, lY, 30.)
Etêter. Il serait bien triste pour nous deux que vous eussiez pu imaginer un moment qu'on eût eu la bêtise d'étêter des arbres en les ébranchant, et que moi j'eusse eu l'autre bêlise de vendre mes ébranchages....
(Voltaire. Lettre à M. de Brosses, 21 février 1770.)
£tre. Littré : « 8" Terme de généalogie. Etre du Irois au quatre, du ciiKj au quatre avec quelqu'un; être dans un degré de parenté tel que les deux personnes dont il s'agit, appartenant à deux branches différentes, aient un bisaïeul, un trisaïeul commun. Ainsi la parenté du grand Condé avec M. de Yardes était du cinq au quatre : c'est-à-dire qu'ils avaient un trisaïeul commun, La Trémouille.
« Ce qui fait qu'on exprime ainsi celte parenté, c'est que le point de départ n'est compté qu'une fois : La Trémouille, nne fille, une fille, une fille, Condé, cinq; de l'autre côté, une fille, un garçon, une fille, Yardes, quatre »
J'ai voulu vérifier les dires de Littré; j'ai compulsé le bel ouvrage du père Anselme et de ses continuateurs : Histoire (fénéalogique de la maison royale de France^ etc. Paris, \ 72()- 1733, tome I, pages 336 à 338; II, 87 et 88; IV, 169 et 170 ; YII, 851 et 85i; et j'ai dressé le tableau ci-contre:
Is]
Cï
îC
ce
es
ïJ
CÛ
co
— li« -
On voit que ce tableau ne concorde pas avec ce que dit Littré. Au lieu de trois filles entre La Trémoilie et Gondé, nous avons : un garçon, une fille, un garçon, Condé.
Et si Ton essaie de remonter de Condé à sa mère, de celle-ci à sa mère, etc., selon la formule de Littré, on arrive, en compulsant à nouveau le père Anselme (1, 336 à 338; lïl, 605 ; YIII, 919 et 920) au tableau qui suit :
CLAUDE DE CLERMONT, baron de Monioison
Catherine de Glermont-Montoison
femme, 18 décembre 1571, de Jacques de Budos,
vicomte de Portes
Louise de Budos seconde femme de Henri I" de Montmorency
CharloUe-Calherine de Montmorency
femme, en 1609, de Henri II de Bourbon,
prince de Condé
le g^rand Condé.
Comme on le voit, en remontant la filiation selon la formule de Littré, on n'arrive pas à La Trémoilie.
Ce n'est pas tout. Au lieu de dire comme Littré : « Ce qui fait qu'on exprime ainsi cette parenté, c'est que le point de départ n'est compté qu'une fois... » je préférerais dire : « .... c'est que la souche commune n'est comptée qu'une fois : Condé, un garçon, une fille, un garçon, La Trémoilie : cinq ; — une fille, un garçon, une fille, A ardes : quatre. » *
Euty chien. Il va jusqu'à reprocher au Pape qu'il a avancé dans sa véritable chaire, en prononçant un de ses sermons, une proposition formellement euty chienne.
(Fénelon. Lettre au père Lami, 4 mai 1706.)
ETangéliser. Halzfeld : Malheur à moi, si je n'évangélise ! (Fénelon. Epiphanie, I.)
C'est un mot de saint Paul (I Corinthiens, IX, 16) que saint François de Sales (Lettre à Mgr Fremyot, 5 octobre 1604) a cité comme Fénelon.
£Taogile. Au paragraphe 7, qui traite de l'expression : Evangile éternel, Littré n'en indique pas l'origine, qui se trouve dans un passage de l'Apocalypse, au chap. XIV, versel 6 : Je vis un autre ange qui volait par le milieu du ciel, portant l'Evangile éternel, pour l'annoncer à ceux qui habitent sur la terre, à toute nation, à toute tribu, à toute langue et à tout peuple.
Exactitude. Littré, dans une remarque à ce mot, cite Yaugelas entre guillemets : « C'est un mot que j'ai vu naître comme un monstre, et auquel on s'est accoutumé; on lui a en vain opposé exadeté, » Qu'on compare ces deux lignes au texte de Yaugelas: « Pour exactitude, c'est un mot que j'ai vu naître comme un monstre.... mais enfin on s'y est apprivoisé.... Quelques-uns ont écrit depuis peu exacteté mais je
ne crois pas qu'il puisse jamais prendre la place de l'aulre. »
La citation est faite trop librement; Littré n'eût pas dû employer les guillemets. Heureusement il met en général^ dans ses citations, une tout autre exactitude.
Exalté. Je crois que Fénelon n'était point hypocrite; qu'il a été de bonne foi martyr de ses systèmes ; c'était ce qu'on appelle aujourd'hui un esprit exalté. Ce mot est devenu à la mode pour exprimer l'enthousiasme.
(M-" du Deffand. Lettre à Walpole, 20 avril 1777.)
Excellence. Louis de Gonzague, (ils de Frédéric II, duc de Mantoue, se présenta en 1593 à la cour de Rome comme ambassadeur du roi Henri lY; on lui donna le titre
d'Excellence, « qu'on donnait, — dit l'Art de vérifier les dates, tome XI, page 248, — indifféremment avec celui d'Altesse, aux princes des maisons souveraines. Les partisans de l'Espagne en prirent occasion de qualifier de même l'ambassadeur de cette couronne; et de là, le titre d'Excellence a passé à tous les ambassadeurs des têtes couronnées, celui d'Altesse étant réservé aux princes des maisons souveraines. »
Excentricité. Il n'y a pas de nation où Ton trouve autant d'exemples (qu'en Angleterre) de ce qu'on appelle Vexcentricété^ c'est-à-dire une manière d'être tout-à-fait originale, et qui ne compte pour rien l'opinion d'autrui.
(M"** de Staël. Considérations sur la BévoluMon française. Sixième partie, chapitre YI.)
Exdamatif. Ilatzfeld : Ex. le plus ancien, de 1784.
Le point interrogant et le point exclaraatif se placent dans les occasions où le tour de phrase le demande, c'est-àdire à la fin de l'interrogation et de l'exclamation.
1747. (L'abbé Girard. Les vrais principes de la langue française^ XAl.)
Exécuteur. Liltré et Halzfeld, qui disent que ce mot a été employé adjectivement, ne citent point d'exemple pour le masculin exécuteur^ et ne citent pour exécutrice que des exemples de Montesquieu.
C'est par une inexactitude de la langue en ces matières, que M. de Montesquieu, qui la savait si bien, n'a point laissé de dire toujours la Puissance exécutrice^ blessant ainsi l'analogie, et faisant adjectif le mot exécuteur^ qui est substantif. C'est la même faute que s'il eût dit : le Pouvoir législateur. (Rousseau. Lettres écrites de la montagne^ YII.)
Exertion. Lorsque le voyageur fixe ses regards sur le fleuve qui se précipite du haut des rochers de Schaffouse,
il perd la mesure du temps, il contemple à la fois le mouvement et l'élernilé des flots sans cesse renouvelés et sans cesse engloutis, une direction toujours la même, une impulsion toujours aveugle : son âme s'engourdit à force de sentir, ^t il s'éloigne de ce spectacle, accablé par une exertion trop grande et trop rapide de ses facultés morales.
(M"* de Staël. Lettres sur les ouvrages et le caractère de J.'J, Bousseau, Avertissement pour la seconde édition. Paris, An \L)
Il y a bien des virtualités sans exertion (mot fort juste qui
nous manque, Amaury, et que la marquise 0) prononcerait
beaucoup mieux que moi) bien des germes qui avortent
obscurément. . .
(Sainte-Beuve. Volupté, MJ
Je ne puis plus travailler, parce qu'il n'y a plus personne
pour prendre en considération mon travail. Je voudrais aller
quelque part, et le courage me manque pour la moindre
-exertion.
(Mérimée. Une correspondance inédite, page 14.)
ExhaiisUon. Halzfeld : Ex. le plus ancien, de 1756.
Archimède, Apollonius, Yiviani, Grégoire de S. Vincent ont connu l'Infini ; leurs méthodes d'approximation et d'exhaustion en sont tirées.
1740. (Buffon. La méthode des fluxioîis, de Newton, trad. de l'anglais. Préface du traducteur.)
Exigence. L'exigence, c'est-à-dire le besoin d'un retour quelconque de la part des autres, est le point de ressemblance par lequel l'amitié et les sentiments de la nature se rapprochent des peines de l'amour.
(Mme de Staël. De V influence des passions, II, 1 .)
(*) Dans ce roman, la marquise de Couaën est Anglaise de nnîesaace. — Exertion, en anglais, exercice, effort.
Existence. Halzfeld : Spédalemeid, la vie de l'homme ici bas. Mener une existence précaire. Une existence obscure,
La définition de ce sens spécial sérail plus précise, il me semble, en disant : le genre de vie que mène une personne.
Il veut me ruiner en saisissant ce que je possède : il a tort; car je dois mourir bientôt, et il est dur de m'ôter à présent l'existence à laquelle j'ai sacrifié toute ma vie.
(M- de Staël. Delphine, I!, 27.)
Expatrier. Le roi ne se servira pas de son pouvoir pour expatrier dans sa soixante-quinzième année, un malade qui n'a fait que du bien dans le pays sauvage qu'il habite.
(Voltaire. Lettre à madame du Deff'and, 13 juillet 1768.)
Cet exemple contredit la remarque deLittré.
Expédient. Je commencerai, vous dis-je; il ne me manque que des lumières et des expédients, et j'espère les trouver en vous.
(Diderot. Le fils naturel, acte IV, scène Y.)
A quelle époque a-t-on commencé à prendre ce mot en mauvaise part?
Fabrique. Hatzfeld : Far analogie, dans la peinture de paysage, ce qui est construit par l'homme (édifices, ponts, etc.).
Je crois que ce sens spécial n'a pas été créé par analogie; il est venu de Titalien.
Fadasse. Hatzfeld : Néologisme.
Ce benêt de Ramire (personnage de la tragédie de Cassandre) ne sera jamais qu'un beau fils, un fadasse, un blancbec.
(Voltaire. Lettre à M. d'Argenlal, 12 décembre 1761.)
Fadement. Je ne dirai pas fadement que cette pièce
fasse fondre en larmes; mais je vous dirai que celle pièce intéresse quiconque pense.
(Voltaire. Lettre à Saurin, 5 avril 1769.)
Faible. On sait que faible prince ne signifie pas prince faible. Va prince faible est tel par son caractère, et un faible prince Test par la comparaison de ses forces avec celles de son ennemi.
(Voltaire. Lettre à Walllier, 8 avril 1752.)
Faiseur. Hatzfeld : Absolument, un faiseur, un intrigant.
Est-ce que ce mot n'est pas employé quelquefois en pariant d'un écrivain qui produit beaucoup, et travaille avec plus de rapidité que de soin? « On a reproché à M. Gaullieur, a dit M. Xavier Kohler, d'être parfois un faiseur en littérature; mais s'il était faiseur, du moins il faisait, et souvent il faisait bien. Si seulement nous avions en Suisse plusieurs travailleurs de sa trempe ! »
Falaise. Halzfeld : Escarpement de terre ou de roche, qui borde la mer. — L'Académie et Liltré donnent des définitions analogues.
Il y a des escarpements de terre ou de roche, qui bordent une rivière ou un fleuve. Ne peut-on pas les appeler falaises ?
Faune. Halzfeld : Etym. Tiré de faune 1, d'après flore
Fauna Sueciae regni est le titre d'un livre que Linné a publié en 1746. Dans le sens de : ouvrage contenant la description des animaux d'un pays, le mot faune a pour origine ce mot du latin moderne, fauna.
Au mot faune, Hatzfeld met en première ligne le sens : Ouvrage contenant la description des animaux d'un pays; et il ajoute : Far extension, l'ensemble des espèces animales d'une région.
Au mot flore, inversement, Hatzfeld met en première ligne
le sens : Ensemble des plantes d'un pays, d'une région; et il ajoute : Tar extension^ livre contenant la description de ces plantes.
Je crois que dans l'un et l'autre cas, les deux sens sont simultanés. Les mots Flcyra^ Fauna, Flore, Faune, sont les titres des premiers livres qui ont employé ces mots, et ils. servent à désigner ces ouvrages ; mais ils les désignent en en indiquant l'objet, qui est l'ensemble des plantes, l'ensemble des animaux d'un pays.
Féminin. Liltré, supplément : « Ajoutez {à V article féminin du Dictionnaire) S. m. Ce qui est propre aux femmes. » Littré cite, à Tappui de cette définition, une phrase de M. Blaze de Bury : ... des yeux d'un bleu foncé, et respirant toutes les suavités de l'éternel féminin.
L'éternel féminin n'est que la traduction d'un mot de Goethe, dans les derniers vers de la seconde partie de Faust :
Das ewig-weibliche Zieht uns hinan.
Feu. Si on comptait, en exagérant, dix personnes par feu.... Jamais on ne compte que cinq à six habitants par feu : mettons-en six.
(Voltaire. Lettre à M. de la Michodière, sans date certaine, vers 1757, n° 3,422 de l'édition Moland.)
En 1404, on compta (dans la mile de Genève) treize cents feux, faisant au moins treize mille âmes.
(Rousseau. Lettres de la montagne, VII, note h)
Dans une nouvelle Histoire de France, on prétend qu'il y avait huit millions de feux en France, dans le temps de Phi- Hppe de Valois. Or on entend par feu une famille. . On ne peut donner à un feu moins de quatre personnes, l'un portant l'autre.
(Voltaire. Bemarques peter servir de supplément à TEssAi
SUR LES MOEURS, XIX
Pour un lerriloire qui représente à peu près la moitié du royaume, on comptait, en 1328, 2,411,149 feux: ce qui, d'après les estimations les plus modérées, c'est-à-dire de 4 habitants par feu, donnerait pour la France de vingt à vingtdeux millions d'habitants.
Paris avait 61,098 feux imposables : ce qui doit donner une population totale, voisine de trois cent mille âmes.
(Lavisse. Histoire de France, IV, 20.)
Fiacre. Frère Kroust dira à madame la Dauphine que je suis athée; mais parle grand Dieu que j'adore, je les attraperai bien, eux et l'abbé Guyon, et maître Abraham Ghaumeix...., je suis meilleur chrétien que tous ces (iacres-là. (Voltaire. Lettre à madame d'Epinay, 26 décembre 1760.) Le fiacre, qui ne veut pas perdre sa course, descend de son siège.
(Diderot. Salon de 1765, (Euvres, X. 337.)
Fienx. Je vous dis,moi, qu'il y a plus de trente fautes dans l'édition de Prault, que Prault fils est un franc fieux.
(Voltaire. Lettre à d'Argental, 27 août 1761.)
Figue. Hatzfeld : Etym. Emprunté du latin ficus.
Ne faut-il pas chercher Tétymologie de ce mot dans la
forme provençale fyya, le nom venant du Midi, en même temps
.que le fruit ?
Fin. Il y a longtemps que j'ai prétendu que le souper était une des quatre fins de l'homme; je ne me souviens pas queUe est celle dont je lui fais prendre la place : la mort, le paradis et l'enfer, voilà les trois dont je me souviens.
(M"* du Defl'and. Lettre à Walpole, 4 mai 1779.)
Finir. L'Académie, Liltré etHalzfeld sont d'accord à dire
que finir s'emploie avec la préposition de, suivie d'un infinilif. Mais quelquefois on le fait suivre d'un nom :
Non, tout cela est précaire, et notre public est mobile ; nous n'en avons fini de rien.
(Lellre du comte Mole, 6 juin 1837.)
Si vous entendez dire qu'avec des Chambres et le gouvernement représentatif, on n'en finira jamais d'Alger....
(Lettre de M. de Barante, 23 juillet 1837 ; citée, comme la précédente, dans les Souvenirs du baron de Barante, tome YI ; pages 28 et 43.)
Flxer^ L'expression : fixer une personne^ un objets dans le sens de fi^er ses regards sur cette personne, sur cet objet, est notée par Littré comme fautive. Il la signale dans Malfilàtre, Delille et Lamartine. Avant eux, Jean-Jacques Rousseau l'avait employée :
Leur manière intrépide et curieuse de fixer les gens...
(Nouvelle Héloïse, II, 21.)
Flanquer. M'* la princesse de Conti, voulant faire une politesse à une dame qui avait soupe chez elle, lui demanda ce qu'elle avait fait au jeu : Ah! dit-elle, je m'en suis flanqué pour cinquante francs.
(M"« du Deffand. Lettre à Walpole, 14 mars 1779.)
Fleur. A quel moment cesse ce qu'on appelle la fleur de rage ?
« Trente ans, dit l'Académie, c'est la fleur de l'âge pour un homme. »
« Il est mort à la fleur de son âge, » a dit d'Alembert dans l'Eloge de i'abbé Mallet, qui a vécu jusqu'à sa 42* ou 43* année.
Et A oltaire, écrivant le 1" novembre 1773 à l'impératrice Catherine, lui disait : c Ce n'est pas à un barbouilleur inutile
qu'il faut de longues années, c'est à une héroïne, née pour changer la face du monde. Elle est encore dans la fleur de son âge. » - L'impératrice Catherine, née le 2 mai 1729, avait quarante-quatre ans.
Fols. Voltaire a dit dans une lettre à d'Argenlal, le 1 1 juillet 1744 : Morillo est d'une nécessité absolue; il est le père de sa fille, une fois, et on ne peut se passer de lui.
Une fois est ici une locution adverbiale et elliptique, signifiant : une fois qu'il en est ainsi, la question est décidée.
Fond. L'heure que la reine lui avait donnée pour l'entendre était à cinq heures du matin : c'est-à-dire, en Suède, dans le fond de l'hiver, cinq ou six heures avant le jour.
(Relation de la mort de M. Descartes, par mademoiselle Descartes.)
Le fond de l'air est toujours froid.
(Bernardin de Saint Pierre. Lettre du 1" prairial anXIII, à M. Robin.)
Fondateur. Les seigneurs des Beaux sont fondateurs de la nef de l'église de Chouzé; car il n'y a point de plus certaine marque de fondateur que les armes dans la voûte : cela est des maximes les plus communes.
(Patru. Facium pour Gédéon Tallemant, sieur des Beaux.)
Fondue. Si vous pouviez trouver un morceau de bon fromage de Gruyère, et plutôt nouveau que vieux, nous nous régalerions d'une fondue. Cela nous rappellerait la montagne de Salève, et me ferait grand plaisir.
(J.-J. Rousseau. Lettre à Coindet, 10 février 1768.) Forestal. Tous les dits bois, injustement distraits du forestal, sous prétexte d'une vente simulée, appartiennent légitimement à l'acquéreur de la terre.
(Voltaire. Lettre à M. de Ruffey, 30 septembre 176 L)
Tortnne. Il me semble que le maréchal de Richelieu n'a pas été traité bien favorablement par la cour des pairs. J'ai bien peur que les neveux de madame de Saint- Vincent, et Je major, et les autres qui ont été emprisonnés à sa réquisition, et à ses risques, périls et fortune, ne demandent de gros dommages et de grandes réparations.
(Voltaire. Lettre à M. d'Argental, 5 avril 1776.)
Fossé. — Je passerai ce qui me reste de vie à faire de Ja terre lé fossé, et à mettre mes voisins les jésuites dans la voie du salut.
(Voltaire. Lettre à M. Tronchin, o décembre 1760.)
Fraternité. Quand on n'est pas uni avec le corps de TEglise, et avec toute la fraternité.
{Bossuet. Lettre pastorale sur la communion pascale^ IV.)
Frisoir. Halzfeld : Ex. le plus ancien, de 1723.
Les cheveux frisés et annelés se frisent avec un frisoir.
166 L (Comenius. Janua Unguarum, éd. de Duez.)
Fromental. Ce sera à vous, monsieur, que je devrai des prés artificiels. Je sème du trèfle dans les uns, et du fromental dans les autres.
(Voltaire. Lettre à M. Abeille, octobre 1761.)
Il n'y a point de détérioration dans le changement d'une mauvaise vigne en un pré semé de fromental.
(Voltaire. Lettre à François Tronchin, 4 janvier 1765. Le Go7iseiller Tronchin. page 190.)
Fromentée, adjectif féminin (Littré>. — Fromenté. Néologisme (Hatzfeld).
François de Sales avoit les cheveux fromentez et chas- *ains.
(Cliarles-Auguste de Sales. Histoire du bienheureux Françoia de Sales, livre X, in fine.)
Frontispice. Celte croix de bois se trouvait placée tout juste vis-à-vis le portail de l'église que je fais bâtir, de façon que la tige et les deux bras Toffusquaient entièrement, et qu'un de ces bras, étendu juste vis-à-vis du frontispice de mon château, figurait réellement une potence, comme le disaient les charpentiers.
CV'oltaire. Lettre à M. ArnouU, 6 juillet i76L)
Fugace. Quelle apparence qu'au bout de plusieurs années, je puisse retrouver la trace de cette petite et fugace plante t
(J.-J. Rousseau. Lettre à la duchesse de Portland, 19 juillet 1772.)
Fnrtir. Au mot méprisable^ Hatzfeld dit : xiV s. Se déduit de l'existence de méprisàblement. — De même au mot ori* ginel.
Au mot furtif, il aurait pu dire de même : xiV s. Se déduit de l'existence de furtivement, — Au heu de cela, il ne fait remonter l'existence de furfifqa'k l'année 1549, époque où cet adjectif se rencontre dans le dictionnaire de Robert Estienne.
Galbannm. Hatzfeld : Donner du galbanum à quelqu'un, l'amadouer.
La définition de Littré est meilleure : « Donner du galbanum, donner de fausses espérances. »
Je vous nommerai dix personnes qui ont votre épUre à Horace. Vous m'en parlez, vous me l'offrez, vous n'attendez que mon consentement pour me l'envoyer ; je me hâte de marquer mon empressement; voire réponse se fait attendre mille ans, et finit par être un refus : c'est là comme vous traitez vos amis !... Si vous voulez que je ne vous croie pas un donneur de galbanum, vous m'enverrez, sans tarder un moment, votre épître à Horace.
(M"' du Deffand. Lettre à Voltaire, 28 octobre 1772.}
Gaguer. Halzfeld : gagner pays, prendre de l'avance.
Diderot écrivait à Rousseau : On ne lrouv<>ra sur le chemin de TErmitage que quelques philosophes pédestres, gagnant pays le bâton à la main, mouillés jusqu'aux os et eroLtés jusqu'au dos.
Gffffner pai/s, ïd, signifie : avancer dans son chemin, se hâter d'arriver ; ce n'est pas tout à fait le même sens.
Galoche. Au commencement du règne de Louis XIII, on allait à pied avec des galoches, ou avec des bottines, qu'on laissait dans l'antichambre, quand on rendait quelque visite. J'ai vu, moi enfant, un reste de cet ancien usage.
(L'abbé Gédoyn. Œuvres diverses, page 3o6.)
GalTander. M. Dorât m'a galvaudé deux fois ; je lui ai pardonné deux fois. Gomme je me meurs et que je veux mourir en bon chrétien, s'il me fait une troisième algarade, je lui pardonnerai pour la troisième, parce que je trouve qu'il ^ beaucoup de lalents et de grâces ; mais ne lui en dites
fToltaire. Lettre au comte de la Tourette, 15 sept. 1770.)
Garde-marteau. N'est-ce point un garde-marteau qui ^3evr^it avoir marqué ces bois?
O'oltaire. Lettre à M. de Ruffey, 30 septembre 1761.)
Garu». Hatzfeld: Ex. le plus ancien, de 1757.
Prenez la bouteille de garu chez Geoffroy : c'est votre voisin.
1736. (Voltaire. Lettre à l'abbé Moussinot; Edit. Moland, il*» 08^.)
Gaope. Nous fûmes reçus (che0 Voltaire) par la nièce Denis, qui est la meilleure femme du monde, mais certaineniejiL la plus gaupe.
(M'""' du Deffand. Lettre à Walpole, 22 février 1778.)
Ga7.. Hatzfeld : Ex. le plus ancien, de 1690.
Premièrement, il n'y a point lieu de douter que la flamme est une fumée allumée; secondement, que la fumée est une vapeur, nommée (d'un nouveau nom) Gas.
(Œuvres de Van Helmont, de la traduction de M. Jean Leconte. Lyon, 1670; page 93.)
Le charbon,... en brûlant... et généralement tous les corps qui immédiatement ne s'en vont pas promptement en eau, jettent un certain esprit sauvage, nommé Gas. Par exemple, soixante-deux livres de charbon, consumées, ne laissent guère plus d'unehvre de cendres. Donc les soixante livres de surplus ne seront qu'esprit. Cet esprit ou ce gas ne peut pas être détenu dans des vaisseaux, ni être réduit en corps visible, que sa vertu séminale ne soit préalablement éteinte.
flbid., page 99.)
Texte latin : Carbo ergo, et universaliter corpora qusecunque non abeunt in aquam, necessario éructant spiritum silvestrem.... Hune spiritum, incognitum hactenus, novo nomine Gas voco.
Gazette. Il y a autant de journaux que de gazettes.
(Voltaire. Lettre à M. Bertrand, 27 décembre 1758.) On se demande ce qui distinguait, aux yeux de Voltaire, un journal d'une gazette.
Génératrlee. Littré : ligne qui, par son mouvement, produit une surface. — Hatzfeld ; triangle générateur^ dont la révolution autour d'un de ses côtés engendre un cône; génératrice, ligne formant l'axe autour duquel a lieu cette révolution.
Ces deux définitions ne sont pas d'accord, et c'est celle de Littré qui me paraît la bonne.
Génial. Littré, dans son Supplément, aux mots génial^
génialement^ génialité, condamne l'emploi de génicU dans le sens : qui est de génie. Il est certain que le latin genialis a un autre sens, et se définit ainsi : perUnens ad Genium^ naiurae et voluptatis Deum.
Exemples : genialis torus;
Ducuntur raptœ, genialis prseda, puellae.
Mais, quel que soit le sens qui est propre au latin genialis^ la langue française a bien le droit de tirer, du substantif génie^ qui lui appartient, l'adjectif ^cmW, qui est formé comme colonial dérivé de colonie^ colossal de colosse, papal de pape, et vertébral de vertèbre,
Oénie. Dans l'usage actuel, ce mot semble ne pouvoir s'employer qu'en parlant de la supériorité d'esprit de quel- <|ues hommes extraordinaires, un Copernic, un Shakespeare, un Napoléon. Autrefois, il emportait une signification moins haute et rare; le génie était à la portée de beaucoup de ^ens.
« Il avait plus de génie que d'étude et de savoir », a dit Pellisson (dans V Histoire de V Académie française) de M. de l'Estoile, auteur de la Belle Esclave, tragi-comédie, de Vintrigue des filous, et de poésies diverses dans les recueils de son temps.
Dans ses Réflexlo7is sur les éloges académiques, d'Alembert -appelle Dumarsais « un grammairien de génie». A^oltaire, à maintes reprises, parle à ses correspondants de leur génie, ou du génie de quelque littérateur contemporain :
Je crois que vous avez fait une très bonne acquisition dans M. Saurin (qui venait d'être nommé membre de l'Académie française). Il est littérateur et homme de génie.
(Voltaire. Lettre à l'abbé d'Olivet, 10 avril 1761.)
Je suis le plus trompé du monde, s'il (Arnmcd) n'est né
avec du génie...
(Voltaire. Lettre à Helvélius, 2 avril 1739.)
Je viens de lire des morceaux admirables dans une tragédie de génie. (Mahomet II, par La Noue.)
(Voltaire. Lettre à Gide ville, 3 avril 1739.)
Il y a de bien beaux vers dans la tragédie de Mahomet IL L'auteur a du génie.
(Voltaire. Lettre à Le Franc, 14 avril 1739.)
La Coque(te,[comédie de madame Denis] me tourne la tête. Les choses charmantes dont elle est pleine me remplissent d'admiration. Je suis tout glorieux d'avoir une nièce qui soit un génie.
(Voltaire. Lettre au marquis de Thibouville, 15 juillet 1752.)
Cette ode {VOde sur la guerre, de Borde) me parait d'un homme de génie; mais il y a trop de fautes contre la langue.
(Voltaire. Lettre à M. Pierre Rousseau, 16 septembre 1701.)
Vous me paraissez faire trop peu de cas du génie aimable
avec lequel vous êtes né. Vous joignez à ce génie un goût
fin et cultivé, qui est presque aussi rare que le génie même.
(Voltaire. Lettre au cardinal de Bernis, 26 mai 1762.)
Je lui sais bon gré (à DeVosge, qui dessinait des estampes pour les tragédies de Corneille) de mettre du génie dans ses dessins.
(Voltaire. Lettre à M. Fyot de la Marche, 25 août 1762.)
Vous avez la noble sincérité qui appartient au génie.
(Voltaire, Lettre à La Harpe, 25 mai 1764.)
Gentry. La noblesse dont cette Chambre (des Communes) est composée, semble être ce qu'il y a au monde de plus heureux : j'entends cette espèce de noblesse qu'ils appellent
Gentry, Ce sont des gens riches, que leur naissance n'oblige i\ aucun scrupule incommode, et qui peuvent gagner du bien par le négoce, lorsqu'ils en manquent.
(Murait. Lettres sur les Anglais^ I.)
Oéologpie. Hatzfeld : Ex. le plus ancien, de 1779.
Dans VExpUcation du système des connaissances humaines, qui fait suite au Discours préliminaire de l'Encyclopédie (1751), Diderot indique la « Géologie, ou science des continens ^ comme une des quatre parties de la cosmologie.
Je n'entends ici par cosmologie que la connaissance de la Terro, et non celle de l'Univers. Dans ce sens, géologie eût été le mot propre; mais je n'ose m'en servir, parce qu'il n'est [)as usité.
(J.-A. De Luc. Lettres, publiées en 1778, sur quelques parties de la Suisse, page vni.)
Ce mot géologie ne vient pas du grec, comme le dit Hatzfeld, mais du latin moderne geologia. Je ne sais pas si ce mot y été employé avant le livre d'Erasme Warren: Geologia: or, a Discourse concerning the Earth before the Déluge. Londres, 1690.
Clermanisme. Hatzfeld : Ex. le plus ancien, de 1752.
.» Ce joli mot de germanisme, dont il (Voltaire) fait depuis douze ans son épée de chevet pour combattre tous mes écrits, passés, présents et à venir.
(Lettre de Jean-Baptiste Rousseau, 22 mai 1736; citée par Desnoiresterres. Voltaire, I, 244.)
La première édition du livre de Mauvillon : Remarques sur les germanismes, a été publiée en 1747.
Oestatoire. Littré : Etym. Lat. gestare^ porter.
Il faut plutôt dire : du lat. gestatorius, adjectif employé par Suétone, qui dit de Néron : Gestatoria sella delaius in theairum^ ...
Girandole. La Girandole est un grand bassin rempli de dragons, qui jettent quantité d'eau avec une impétuosilt> étrange et un bruit extraordinaire.
(Description de la belle cascade de Tivoli, dans les Lettrc-'i choisies de Messieurs de V Académie française, Paris. 1710.)
Girouette. Hatzfeld: en vers, -rrou -et. — Et cependant Voltaire a compté -rouet pour une seule syllabe dans ces vers:
Les girouettes ne tournent plus Lorsque la rouille les arrête.
(Lettre à M, de Gideville, 19 septembre 1755.) Glacier. Hatzfeld : Ex. le plus ancien, de 1757. Une autre assiette, étreinte de gelée :
Ceus du pais glacier l'ont appel lée.
1572. (Peletier. du Mans. La Savoie. I, 164-)
Golllle. Pour Alvarès et son fils (personnages d'kLZiKY^) le mieux serait l'ancien habit à l'espagnole, la veste courte et serrée, la golille, le manteau noir doublé de satin couleur de feu, les bas couleur de feu, le plumet de même . . . Yoilii, madame, tout ce que votre tailleur peut dire.
(A'oltaire. Lettre à la duchesse de Saxe-Gotha, 15 janviej' 1760.)
Gondole. Le maréchalde Saxe, dangereusement malade^ était posé dans une gondole d'osier, quand ses douleurs et sa faiblesse l'empêchaient de se tenir à cheval.
(Voltaire. Notes du Poème de Fonteno^.)
Je débarrasse encore ma protectrice du logement des histrions. Je prie seulement l'intrépide et exact Gauchet de m'envoyer lundi, à une heure précise, une gondole, et un carrosse à quatre, qui amèneront et ramèneront conjurés ei consuls.
(Voltaire. Lettre à la duchesse du Maine, ce samedi .... juin 1753.)
iO
Oolliiqne. Halzfeld. Ex. le plus ancien, de 1556. ... le latin barbare, . . . sentant encore les vieux siècles de la barbarie gothique.
1554. (Buttet, Apologie pour la Savoie,)
De Bèze, ce n'est pas une terre gothique, m une région tartare ni Scylhique, ....
Si Gédéon avait commis vos brigandages.
Vos meurtres, vos larcins, vos gothiques pillages...
(Ronsard, Continuation du discours des misères de ce temps.)
Connaissez- vous rarchitecture de nos vieilles églises, q\i\m nonuiie gothique?. . . Cette architecture qu'on appelle gothique, nous est venue des Arabes.
(Fénelon. Dialogues sur Véloquence, IL)
Si l'on excepte Milan et Naples, l'Italie ne renferme pas un seul monument considérable qu'on puisse appeler ^o^^ei;iue; et ce nom même, dans la pensée de l'Italie, est synonyme de barbare.
Je ne doute pas que l'origine tant cherchée du nom de gothique ne soit italienne. Dans le souvenir de Tltalie, tous les barbares destructeurs de l'empire romain s'appelaient indistinctement Goti; gotico devint ainsi synonyme de barbdir; kj^ temps gothiques senties temps barbares, el voilà pourquoi la Kenaissance, dans son dédain pour les édifices du moyen-âge, les appela gotid,
(Henan. Article pubUé en 1857, et recueilli dans ses Nouvelles études d'histoire religieuse, page 403.)
Ctraudelet.. Comme dit le pape Grégoire, ceux-là errent grandement, qui estiment que les enfants grandelets ne sauraient faillir : ce que la Glose entend de ceux qui ont atteint ràf[e de sept ans.
(Simon d'Olive. Actions forenses, III, 7.)
Grangper. LiUré cile une phrase des Confessions de Rousseau (dans le récit de la promenade à Thônes, au 4* livre) : « Elles baisaient de temps en temps les mains de la grangère. » Non pas les mains, mais les enfants de la grangève.
Oricliard. Ma mère tourmente Charles, elle le querelle Je dis quelquefois à Charles : Mon ami, quand nous
serons vieux et infirmes, nous serons peut-être aussi gri- €hards que ma mère.
(M"' de Lespinasse. Suite du Voyage sentimental, chap. 46-.)
Griffon. Littré : 11 porte d'or au griffon d'argent.
L'exemple n'est pas bien choisi : ces armoiries ne seraient pas correctes.
Il eût été mieux de copier littéralement le dictionnaire de l'Académie : Il porte d'or au griffon de sable, ou de dire, par exemple : Les armes des princes de Wenden sont d'azur au griffon d'or, lampassé de gueules.
Oriffonnement.. Je les ai lues (les lettres de Balzac). . . on prendrait les unes pour des grotesques, ou des griffonnements de vitrier, et d'autres pour des originaux de Tempesta.
(Le père Garasse. Réponse du sieur Hydaspe au sieur de Balmc, Œuvres de Théophile, éd. Alleaume, I, ccvj.)
Grimanderie. S'il venait à parler de quel(|ues grimau- <leries, de quelques déclinaisons de noms, ou bien de quelque owo, amas ....
(Butlet. Apologie pour la Savoie, page 117 de la réimpression faite par M. Mugnier).
Grimeliner. Cet épineux d'Ëspagnac. . . devrait bien
plutôt songer à tirer le pays de Gex. de la misère, qu'à grimeliner des lods et ventes.
(Voltaire. Lettre au marquis de Chauvelin, 11 décembre 1759.)
Orisse. Je leur donnerais pour jouer de petits bâtons de^ pain dur, ou de biscuit semblable au pain de Piémont, qu'on appelle dans le pays : des grisses.
(Rousseau, Emile, I.)
Cp. le Glossaire genevois de Humbert, au mot glisse.
Grivoise. On raisonne toujours sur les vices, et rarement sur les vertus. Les enjouées de Languedoc, les coquettes de Paris et de Touraine, et les grivoises de Flandre, sont plus souvent sur le tapis que les simples de Picardie.
(FureUeriana, 1696.}
Ornyère* Hatzfeld : Etym. Nom propre : Gruyère, ville de Suisse.
C'est tout le pays de Gruyère — l'ancien comté de ce nom, qui comprend toute la haute vallée de la Sarine, — plutôt que la très petite ville de Gruyère, qui a donné soa nom au fromage de Gruyère.
Gnerdon.
Autrefois, de ta félonie Thémis te donna le guerdon.
(Voltaire. Temple du goût^ variantes. C'est à Jean-Baptiste Rousseau que ces vers s'adressent.)
Gnéret. L'agriculture n'est point un sujet riant pour des Parisiens. Ils ne savent pas la différence d'un sillon à un guéret.
(Voltaire. Lettre à l'abbé d'Olivet, 25 avril 1764.)
Même remarque que pour gazette.
Gnillemet. Plût à Dieu qu'elle {V Encyclopédie) fût en «ITet un recueil de tout ce que les autres livres renferment d'excellent, et qu'il ne lui manquât que des guillemets 1
(D'Alembert. Préface du 3^ volume de V Encyclopédie,)
Badji. . . avec plus d'ardeur que les adjes ne soupirent ^près la vue de la pierre noire de la Caaba.
(Voltaire. Lettre à l'abbé Auhillon, ocf 1742.)
Héréticité. L'héréticité du texte d'un livre n'est pas plus un fait, que celle du texte des propositions.
(Fénelon. Lettre au père Lami, 22 mai 1704.)
Hétérodoxie. Hatzfeld. Ëx. le plus ancien, de 1740.
Quel que soit le temps où dans la foi on dise autre chose que ce qu'on disait le jour d'auparavant, c'est toujours l'hétérodoxie : c'est-à-dire une autre doctrine, qu'on oppose à l'orthodoxie.
(Bossuet. Instruction pastorale sur les pro7nesses de V Eglise, I, 28.)
Hippogpriffe. Littré et Hatzfeld s'accordent à dire que <:et animal fabuleux est moitié griffon, moitié cheval: — le griffon lui-même, autre animal fabuleux, étant selon les mêmes : moitié aigle et moitié lion.
Cette définition de l'hippogriffe implique l'idée qu'il a quelque chose du lion : ce qui n'est pas. Arioste (IV, 18) a décrit en effet le cheval ailé qu'il a imaginé, en ces termes :
....il destrier....
Ch' una giumenta generô d'un grifo :
Simile al padre avea la piuma e l'aie, Li piedi anteriori, il capo e il grlfo; In tulte l'altre membra parea quale Era la madré, e chiamasi Ipogrifo.
Ainsi pour le plumage, les ailes, les pieds de devant, la
tête et le bec, Thippogriffe est semblable au griffon; mai^ pour tout cela, le griffon lui-même est semblable à l'aigle.
Le train de derrière du griffon est d'un lion; celui de l'hippogriffe, d'un cheval.
L'hippogriffe n'a donc rien d'un lion; et il faut le définir : animal fabuleux, moitié aigle et moitié cheval, né d'un griffon et d'une jument.
Historiquement. Je le dis historiquement, et vous devez le prendre à la lettre.
(Balzac. Lettre à M. de Lionne, 4 août 1650.)
Hngpnenot. . . que Mons*^ le duc mist tel ordre en ses pays, que ceulx de Genève ne fussent point oultragés, leurs disant traytres ayguenots: lequel oultrage et injure ne pourroient endurer.
(Journal du syndic Jean Balard, avril 1526. Mémoires de la Société d'histoire de Genève, X. 60.)
Bumonr. Halzfeld : Néologisme.
Ils (les Anglais) ont ce qu'ils appellent /«//woî^r,- qu'ils prétendent leur être singulier Cette hummir est à peu près
ce que fait le diseur de bons mots chez les Français.
1725. (Murait. Lettres sur les Anglais^ II.)
Les Anglais ont un terme pour signifier cette plaisanterie, ce vrai comique, celte gaîté, ces saillies qui échappent à un homme sans qu'il s'en doute: et ils rendent celte idée par le moihîimeur, humour, qu'ils prononcent ^2«mor: ils croient qu'ils ont seuls cette humeur; que les autres nations n'ont point de terme pour exprimer ce caractère d'esprit. Cependant c'est un ancien mot de noire langue, employé en ce sens dans plusieurs comédies de Corneille.
(Voltaire. Lettre à d'Olivet, 20 août 1761.)
A vrai dire, le Lexique de Corneille (édition des Grands
écrivains) ne cite qu'un seul exemple de humeur, au ver^ï 815 de la Suite du Menteur,
Barlnberln. Je soupai hier chez madame de Forcalquier; il y avait la duchesse de Yilleroi, avec qui j'ai lié ccuinaissance. C'est une hurluberlue, un drôle de corps.
(M"' du Deffand. Lettre à Walpole, 18 janvier 1767.)
M"' du Deffand dictait ses lettres, et son secrétaire Wiari, qui a mis hurluberlu au féminin, ne saurait passer pour uuo autorité; mais c'est pourtant un témoin de la bonne prononciation.
Bassard. Je n'ai point dit qu'il (G^-imm) eût été houzard chez M. le comte de Friesen, qui, lui trouvant quelque esprit, l'avait fait étudier et en avait fait son secrétaire.
(Lettre de Fréron à M. de Malesherbes, 29 mars [1734] citée dans la Correspondance littéraire de Grimm, éd. Tourneux, XVI, 257.)
Boudard est pris là dans un sens que n'indiquent ni Littré, ni Hatzfeld.
Bydropliobe. Hatzfeld: Ex. le plus ancien, de 1702. Le chien. . . enragé. . . par sa morsure rend la personne hydrophobe.
166L (Comenius. Janua Unguarum, éd. de Duez, page 84.)
Bypercrltique. Hatzfeld : Ex. le plus ancien, de 1703,
A nos seigneurs académiques, Nos seigneurs les hypercritiques,...
(Ménage. Requête des diction nair es.)
Iconoclaste. Luther et les luthériens ont condamné les brise-images.
(Bossuet. Réflexions sur V écrit de M., Molamis. 111, ^.)
Idiome. Je m'accoutumais à réfléchir sur rélocuti(Hi,
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sur les constructions élégantes; je m'exerçais à discerner le français pur de mes idiomes provinciaux.
(J.-J. Rousseau. Confessions, III.) Igpnorer. Le sens de l'allemand ignoriren : faire comme si on ignorait, est-il étranger au verbe français?
Ces actes ne sont point ecclésiastiques ; l'Eglise n'a pas
besoin de les connaître : Rome peut les ignorer de loin.
Combien de fois le Saint-Siège en a-t-il toléré de plus forts !
(Fénelon. Lettre au Père Daubenton, 12 avril 1714.)
Illuminisme. M""" de Slaël a employé dans le même sens la forme illumination :
Que serall-ce si je parlais des exemples qu'il reste encore
d'intolérance superstitieuse, de piétisme, d'illumination..?
(De rinfluence des passions, II, 4. De la religion.)
Ilote. Halzfeld : Ex. le plus ancien, de Montesquieu.
Ce mot se rencontre plusieurs fois dans la traduction qu'Amyot a donnée du traité de Plutarque : Apothiegmes des Lacédémoniens.
Immunité. Par le mot d'immunité, on entend ordinairement le droit d'asile ou de franchise; car le respect de la Religion a fait regarder les lieux saints comme des lieux de sûreté, où il n'était permis d'exercer aucune violence, même
pour arrêter les criminels Voilà en quoi consiste Vim-
mimité que Ton appelle locale. Il y en a encore deux autres espèces : Vimmimiié réelle, qui exempte les biens ecclésiastiques des charges publiques; et V immunité personnelle qui en exempte les clercs et les religieux.
(Fleury. Introduction au Droit ecclésiastique, II, 7.)
Imparfait. La terre était informe et toute nue, les ténèbres couvraient la face de Vabîme, et Vesprit de Dieu était porté sur les eaux. — La terre était, les ténèbres couvraient.
Tespril de Dieu était : ces expressions par l'imparfait du verbe, n'indiquent-elles pas que c'est pendant un long espace de temps que la terre a été informe, et que les ténèbres ont couvert la face de l'abîme?
(Buffon. Epoques de la nature.) Impersonnel. L'Académie dit : « Certains verbes peuvent quelquefois devenir impersonnels », et elle en donne des exemples, soit à ce mot impersonnel, soit aux mots arriver, entrer, résulter, sortir, tomber, venir, etc.
Malgré l'expression: « Certains verbes », les verbes
qui s'emploient ainsi à l'impersonnel ne sont pas en nombre limité. Je ne crois pas que le verbe errer, par exemple, ail été jamais employé ainsi avant M. Sully Prudhomme : La Grande Ourse, archipel de l'Océan sans bords, Scintillait bien avant qu'elle fût regardée, Bien avant qu'il errât des pâtres en Chaldée.
Ces verbes accidentellement impersonnels sont surtout des verbes neutres ou pronominaux; quelquefois aussi, des verbes passifs. Ex. :
Je ne suis point surpris de la conduite de ce malheureux
Jean-Jacques ; mais j'en suis très affligé. Il est affreux qu'il
ait été donné à un pareil coquin de faire le Vicaire savoyard.
(Voltaire. Lettre à d'Argental, 14 juillet 176(5.)
Improbabilité. Hatzfeld : Ex. le plus ancien, de 1770.
Si la victoire de Lissa est aussi complète que le roi de * Prusse le dit, s'il y a vingt mille prisonniers, comme il s'en
vante, malgré l'improbabilité du nombre
(Voltaire. Lettre à Tronchin, 3 janvier 1758.)
Inabordable. Chénier était un homme à la fois violent et susceptible de frayeur; inabordable au raisonnement, quand on voulait combattre ses passions, qu'il respectait comme ses dieux pénates.
(M"* de Staël. Considérations sur la Bévolution, 111, 2o.)
Incogpttito. Hatzfeld : Ex. le plus ancien, de 1647.
Et peut-être que je vous apparaîtrai tout d'un coup en voire chambre, et fendrai la nuée. . . avec dessein, de plus, de demeurer quelque temps auprès de vous, mais absolument incognito^ et sans me manifester à qui que ce soit. (Balzac. Lettre à Chapelain, 28 déc. 1641.)
lucommunicable. Je vous chercherais des louanges, , * propres à A'otre Eminence, incommunicables à tout autre qu'Elle.
{lïnlzac. Lettre au cardinal Mazarin, 17 novembre 1647.)
Ineiiiiable. Acad. : « Qui date des premiers temps de rimprimerie. Il se dit substantivement des livres iaiprimés antérieurs à l'an 1500. »
Le mot doit son origine au livre de Beughem, cité par llalzfeld : Incuncièula iypograpliiœ, Amsterdam, 1688; c'est un catalogue des livres imprimés au 15" siècle : ce qui concorde avec la date de 1500, marquée par l'Académie. Mais Tusage courant ne s'arrête pas à cette date : on voit des impressions gothiques du commencement du 16* siècle, qualifiées d'incunables.
Indélicat. Hatzfeld. Ex. le plus ancien, de 1812. Il n'y a rien de plus indélicat que de reprocher les serviœs qu'on a rendus.
1802 (M"^« de Staël. Delphine, II, 31.)
ludéFotion. Hatzfeld : Ex. le plus ancien, de 1584.
Et quant à la démolition de la dite esglise parrois-
sklej il viendra à grande incommodité et indevotion
des habitants, lesquels, pour la commodité d'icelle, au cœur et milieu de la ville, sont de tant plus ésmus et inclinés à devfïtion.
(Mémoire de la ville de Chambéry, 9 août 1567, dans les Mémoires de la Société savoisienne d'histoire, Ail, 163.)
Indifférentisme. L'esprit de tolérance peut avoir deux principes très différents : un principe d'indifférentisme, et un principe d'équité naturelle.
(Verne t. Lettres critiques d'un voyageur anglais^ éd. de 1766, page 146.)
Individualiser. Hatzfeld: Ex. le plus ancien, de 171ML
JEtes-^ous fils de Dieu ? Etes-vous le fils de Dieu ? Ce sont deux propositions essentiellement différentes, puisque 1g mot fils^ en tant que précédé de l'article, est, dans la seconde, un substantif individualisé : au lieu que dans la première, il n'eet qu'adjectif.
Tels sont ceux (les adjectifs) qui par eux-mêmes indivl* dualisent le nom commun :' ce, mon^ notre, ton, votre, son, leur, . . .
1767. (D'Olivet. Remarques sur la langue française, pagea^ 178 et 179.)
Inexact, inexactitude. Halzfeld. Exemples les plus anciens, de 1701.
Inexact. Ce mot peut avoir sa place aussi bien qw^inexactiiude ; mais il ne faut point d'affectation.
1689. (Andry de Boisregard. lUflexions sur Viisage présmU de la langue française,)
Inexprimable. « On ne doit pas, dit A'augelas, mettre le relatif après un nom sans article. » Règle fausse, que personne ne suit à la rigueur, et qui en bien des occasions, rendrait les plus belles pensées inexprimables, et nous obligerait à chercher defroides et insipides périphrases.
(Desfonlaines. Bacine vengé, p. 121K)
Influenza. Hatzfeld : Ex. le plus ancien, de 1803.
l'épidémie courante qu'on appelle l'influenza.
(Lettre de madame d'Epinay au conseiller Tronchin, Jii
17 juillet 1782, citée par Perey et Maugras. Dernières années de madmne d'Epinay^ p. 562.)
Infrnctneux. Lorsqu'un arbre est infructueux, on ramène à fruit en enlevant de Técorce à ses branches.
(Bu (Ton, La statique des végétaux, de Haies, trad. de l'anglais. Chap. I\ .)
Innombrablement. Il faut que je vous parle de mon
petit chien : je Taime à la folie; il aboie, il mord, il a innom-
brablement d'ennemis. Je le bats, mais il ne se corrige
point.
(M""' du Deffand. Lettre à Walpole, 28 mai 1777.)
Inoculer. Hatzfeld : Ex. le plus ancien, de 1752.
Fkakcaleu Voilà ma pièce au diable, et mon théâtre à bas.
Dakiis Comment donc?
Francaleu Trois acteurs, Tamant, l'oncle, le père, Manquant à point nommé, font cette belle affaire. L'un est inoculé; Fautre aux eaux ; l'autre mort.
1738 (Piron. La Métromanie, I, 4.)
Inoffènsif. Pourquoi voudrait-on affliger une créature ^ussi inoffensive que moi ?
(M- de Staël. Delphine, I, 3.) On retenait en exil un colonel anglais, homme d'une bonté et d'une obhgeance parfaites, et suivant l'expression anglaise, tout à fait inoffensif.
(M""" de Staël. Dix années d'exil, II, 8.)
In parlibus. Hatzfeld : Ex. le plus ancien, de 1762.
Des évêques qu'on nomme in partibus, c'est-à-dire des évoques auxquels Home avait donné des titres tirés des •églises de certains pays où la religion catholique est éteinte.
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C'est ainsi, par exemple, que Je Pape a donné à M. Codde Je litre d'archevêque de Sébaste en Arménie.
(Fénelon. Lettre à M**, 12 juin 170ay
Insolvabilité. Hatzfeld. Ex. le plus ancien, de 1671.
L'insolvabilité d'un homme qui devait une somme d'argent assez considérable à l'intimé, lui ayant fait perdre presque tout ce qu'il avait de bien
1634 (Lemaistre. Plaidoyer pour un mari qui a tué le père de sa femme.)
Intempestif. Yous ne devez pas briser son cœur, en l'immolant tout à coup à des vertus intempestives.
(M"* de Staël. Delphine, l\\ (i.)
InTestigpation. Quand j'ai hasardé le mot investigation^ •j'ai voulu rendre un service à la .langue, en essayant d'y introduire un terme doux, harmonieux, dont le sens est déjà connu, et qui n'a point de synonyme en français.
(J.-J. Rousseau. Lettre sur une nouvelle réfutation de sou Discours par un académicien de Dijon.)
Irrémissiblement. A été employé par Voltaire dans le sens de : sans remettre, sans renvoyer à plus tard ; c'est un sens que l'Académie, Littré et Hatzfeld ne donnent pa< ;
Jç vous demande en grâce de cacheter sur le chain[)
Eriphile, ou de me l'envoyer irrémissiblement par la poste.
(Lettre à M. de Cideville, 9 mai 17:J2.)
Jabotenr, Jabotense. Hatzfeld. Ex. le plus ancien, de
Cette belle-mère est une jaboteuse singulièrement importune.
(M"' du Deffand. Lettre à Walpole, 20 mars 177±)
Jeunesse. Mais c'est assez nous défendre, comme si nous étions coupables d'une jeunesse.
(Patru. Plaidoyer pour un jeune Allemaml.}
JuBiiee. Votre justice (fourches patibulaires) est prête à liimber . . . vous seriez au désespoir que quelque mécréant fût écrasé sous la chute d'un gibet.
(Lettre de Hennin à Voltaire, 29 novembre 1766.) liait. Peut-on dire : manger du lait ? D'un costé le sein de la mère M'offre du lait pour en manger.
(S. François de Sales. Traité de Vamour de Dieu, V. 2,)
Vous, en pareille circonstance, Voici c« que vous auriez fait :
Vous auriez mangé votre lait, Et conservé votre innocence.
(Bouflïers. Aline, reine de Golconde. EpUre liminaire,)
liandgraTiat. Halzfeld a défini margraviat : « Dignité <le margrave. — Principauté d'un margrave »; tandis qu'il fie donne à landgraviat que la définition : « Dignité de landgrave ».
Cette province (V Alsace) est divisée en haute et basse; la haute'est un landgraviat.
(Davity. Les Etats du monde, éd. de 4648.)
Evidemment, landgraviat signifie là : principauté d'un lîiÈidgrave.
liangage. Cercle vicieux du dictionnaire Hatzfeld, qui iiéllnit laîigage : « expression de la pensée par la parole » ; el parole : « expression de la pensée par le langage articulé ».
liaquaifii. « Valet de livrée, destiné principalement à suivre son maître ou sa maîtresse. Grand, petit laquais. Laquais en grande, en petite livrée. Il a trois ou quatre laquais. Il a toujours deux laquais derrière sa voiture,
* Proverbialement et familièrement, mentir comme un lapliais, mentir avec impudence, mentir habituellement.
• Oh dit dans un sens analogue, avoir Vâme à'un luquaia^ avoir l'âme basse. »
L'article qu'on vient de lire est copié dans le dicUonnaire de rAcadémie. Les éditions du 18* siècle ne donnaient que le premier paragraphe de cet article; le second a élé ajouté dans l'édition de 1835; le troisième, dans l'édition de 1877. On voit que le sens de ce mot s'est progressivement noirci et avili.
Le 25 novembre 1600, M. de Bèze, âgé de 82 auH, partit de la \\\\Çi(de Genève) pour aller vers le roi (Henri IV). . . qui le reçut en toute bénignité. . . Se ramenturent récipro^iuement le temps qu'il y avoit de trente et tant d'années {\W\\^ ne s'étoient vus. M. de Bèze lui ayant souhaité tout bien, et qu'il voudroit estre plus jeune de trente ans pour le servir, mesme de laquais, lui recommanda le bien des Eglises.
(Isaïe Colladon. Journal)
Laissons volontier les sureminences aux âmes sïireslevees : nous ne méritons pas un rang si haut au sorvice de Dieu ; trop heureux serons-nous de le servir en sa cuisine, en sa paneterie, d'estre des laquais, portefaix, garçons de chambre.
(S. François de Sales. Introdiiction à la vie dévote. IIJ, 2.)
Bernardin de Saint-Pierre a raconté un entretien qu'il eut un jour avec Rousseau :
Je lui répondis : « Si Fénelon vivait, vous seriez catholique. » Il me répartit, hors de lui et les larmes aux yeux : « Oh, si Fénelon vivait, je chercherais à être son iaquais, pour mériter d'être son valet de chambre. »
(Etudes de la nature, dernière noie.)
Sainte-Beuve, dans les Gausenes du lundi (^* \o\mnej article du 4 novembre 1850), cite ce passage, et ajoute: » On sent le manque de goût jusque dans l'émotion. Housi^eau,
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pendant quelque temps, a été laquais ; on s'en aperçoit. Il ne hait ni le mot ni la chose. •
CellP parole de Sainte-Beuve est sévère, et injuste. Comme Théodt»re de Bèze, comme saint François de Sales, — comme Pascal et madame de Maintenon : voir les citations que donne Liltré, — Rousseau a employé le mot de laquais dans le sens pur el simple de domestique attaché à la personne : ce qui consliliifî une position humble et subalterne, mais non pas vile rL ifi^aoble.
Enfin, et mieux que tout ce qu'on vient de hre, deux lignes d'iHi ji^^rummairien autorisé vont nous montrer combien peu autrefoii*! étaient haïssables, comme le dit Sainte-Beuve, ou înéprisables, et le mot de laquais, et la chose:
On n'est pas dégradé de sa noblesse pour avoir été
laqua Lî^.
(Girard. La justesse de la langue française.)
liAore. Hatzfeld : Ex. le plus ancien, de Saint-Simon.
La première (de deux maisons religieuses) était une laure pour les anachorètes, dont les cellules étaient disposées de rang comme les maisons d'une rue, suivant le sens du mot grec layra, qui signifie vicus,
(Arnauld d'Andilly. L'échelle sainte, de S. Jean Climaque. Juslificalion particulière du 5* degré.)
J'ai beaucoup de tesmoins encores pleins de vie, Qui les formes ont veu de mainte et mainte ortye Dans le salé lescifs de leur cendre escoulé, l^t-scifs qui, par le froid s'estant un jour gelé, Jîans son cristal glacé tellement représente Bucine, fueille, tige et fleur de ceste plante, *Jue rœil discerne tout, la reconoit soudain ! La bouche aussi la nomme...
(Du Chesne de la Violette Le grand miroir du monde, II.)
I/ettre de cacliet. Au mot cachet, Lillré avait donné une excellente définition de la lettre de cachet : « Lettre au cachet du roi, et contenant un ordre de sa part. En particulier, lettre d*exil ou lettre d'emprisonnement. » Au mot lettre, Littré reprend l'expression : lettre de cachet; mais il n'en indique que le dernier sens : « Lettre close spéciale par le moyen de laquelle on envoyait, sans jugement, un particulier dans une prison d'Etal ou en exil. »
De même Hatzfeld, qui dit au mot cachet : « Lettres de cachet, lettres portant le cachet royal, et, spécialement, celles qui contenaient un ordre d'emprisonnement ou d'exil. * — Et au mot lettre : « Lettre de cachet, par laquelle un particulier était envoyé au nom du roi, sans jugement, dans une prison d'Etat. »
Comme exeinple de l'expression : lettre de cachet, dans le sens général de lettre atc cachet du roi et portant im ordre de sa part, on peut voir, dans YHistoire de V Académie française, par Pellisson, le texte d'une lettre de cachet de Louis Xllï, en date du 30 décembre 1635, adressée au Parlement pour le presser de procéder à l'enregistrement des. Lettres patentes qui fondaient l'Académie française.
liéTrier. Je suis aussi lévrier qu'autrefois, toujours impatient, obstiné...
(Voltaire. Lettre au président de la Marche, 18 janvier 1761.)
liCz. Le Dictionnaire (officiel) des postes paraît préférer la graphie les. J'ai relevé une soixantaine de noms où figure cette particule ; dans plus des trois quarts, j'ai trouvé les; les autres se partagent également entre leis et lès.
Si cette particule n'a jamais figuré dans un nom de lieu, celui qui l'emploierait quand même, pourrait s'autoriser de
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l'exemple de Voltaire qui, dans une lettre de juin 1770 au marquis de Jaucourt, lui parle de Ferney-lez-Versoix.
liévarde. Halzfeld : Fente qui a Taspect d'un lézard exposé au soleil.
N'est-ce pas plutôt : fejite par laquelle passent les lézards à travers un mur ; et par extension, toute fente semblable ?
liiberté.
Ne dire à tous venans tout cela que l'on pense,... Ke suivre en son parler la liberté de France, Et pour répondre un mot, un quart d'heure y songer,... Voilà, mon cher Morel, dont je rougis de honte, Tout le bien qu'en trois ans, à Rome, j'ay appris.
(Du Bellay. Les Regrets, sonnet 85".)
Il y a une liberté française, et il n'est pas que vous n'ayez entendu prononcer ce mot, qu'on répète, et qu'on fait sonner haut dans les pays étrangers. Cette liberté consiste à oser se dispenser de certaines lois de leur politesse, et à ne pas se gêner plus qu'on ne trouve à propos; à oser se pencher dans son fauteuil quand on est las de s'y tenir droit, à demander à boire et à manger en tous temps chez les personnes que l'on connaît, à dire que le vin n'est pas bon, et en d'autres choses de cette importance.
(Mu l'ait. Lettres sur les Français^ I.)
J'use, mon cher monsieur, de la liberté française, en vous protestant sans cérémonie que vous avez en moi le partisan le plus dévoué, l'admirateur le plus sincère, et déjà le meilleur ami que vous puissiez avoir en France.
(Vollaire. Lettre à Goldoni, 24 septembre 1760.)
liibertin. Il a ce qu'ont commun tous les Libertins, de. se jouer de l'Ecriture sainte, la transfigurant à son plaisir par folles allégories.
(Calvin. Epistre contre un certain cordelier, suppost de la secte des Libertins, 1547. — Opéra Calvini, YII, 346.)
liiberiinage. Je suis toujours reslé le même, craignant Dieu sans peur de l'enfer, raisonnant sur la religion sans libertinage.
(J.-J. Rousseau. Lettre à M. de Bemimont.)
liigne. Les statuts de Bouxières enjoignent aux demoiselles présentées de prouver au Chapitre une filiation noble, tant de quatre lignes paternelles que de quatre lignes maternelles.
(Loyseau de Mauléon. Mémoire pour le chapitre de Bouxières.)
Miéry n'était point mon oncle. Il n'était ni le frère de mon père, ni le frère de ma mère. Le sang qui coulait dans ses veines était étranger au mien. Il n'était même, ni de ma famille palernelle, ni de ma famille maternelle. Jamais il ne porta le nom ni les armes d'aucune de mes lignes.
(Loyseau de Mauléon. Mémoire pour le sieur de Valdahon,)
La langue française est si pauvre en termes généalogiques, qu'il faut soigneusement recueillir ces anciens sens des mots lig^ie, descente, etc.
liiqDoreDx. Hatzfeld. Ex. le plus ancien, de 1619. Prez, champs, vergers, et liquoreux vignoble.
1572 (Peletier, du Mans. La Savoie, II, 14.)
liit. Littré cite une phrase de J.-J. Rousseau, dans le livre IX des Confessions ; le philosophe genevois parle de ses relations avec madame d'Epinay : « Il n'y avait que l'excuse d'être à plat de lit, qui pût me dispenser d'accourir à son premier mot. »
Littré dit que cette locution, à plat de lit, paraît être genevoise. Toujours esl-il qu'on en peut citer d'analogues : à fleur d'eau, à rez de chaussée. Il est vrai que l'absence de l'article a quelque chose d'archaïque. L'ancienne langue disait : à chef de tour; et nous disons : au bout du compte.
liitM. Les premières habitudes innuent même sur les animaux, jusqu'à détruire en eux Tinstincl naturel. Lycurgue en montra un exemple frappant aux Lacédémoniens, dans deux chiens de chasse, pris de la môme litée, dans l'un desquels l'éducation avait tout à fait triomphé de la nature.
(Bernardin de Saint-Pierre. Eludes de la stature, YII.)
liOi. Littré : Il se dit quelquefois d'une religion.
Qu'il plaise à Messieurs de Berne mander aux predicantz de Neufchastel de laisser vivre chacun en sa loy (religion catholique ou religion protestante) sans les villipender ni contraindre.
(Avis du Conseil de la comtesse deNeuchàtel, 1531. Musée ti^ftûMtelois, 1897, page 118.)
Le Roy ne veult que vos predicans viegnent pour prescher h ses subgects autre loy nouvelle que ceste-là qu'ils Liegiient de présent, comme aucuns de vos diclz predicans se sont vantés qu'ils feroient.
(Lettre du président Pellisson aux Syndics et Conseil de Genève, 16 août lo37. Les Archives de Genève, Genève, 1877^ page 171.)
De celte sorte de prochain Nous nous soucions peu ; mais le peuple bramin Le traite en frère;....
... c'est là l'un des points de leur loi.
(La Fontaine. La souris métamorphosée en fille.}
De la loi des chrétiens Tineffable mystère
(Voltaire. Poème sur la loi naturelle.}
Les Juifs. . . sont souvent injuriés et maltraités du peuple, et font paraître un attachement admirable pour leur loi, puisqu'un Juif qui se fait chrétien est fait gentilhomme. (Bernardin de Saint-Pierre. Observations sur la Pologne,}
liord. Halzfeld : Ex. le plus ancien, de 1762.
Ma négligence va si loin, que je n'ai pas vu la cérémonie du jugement d'un lord, qui s'est rendu depuis que je suis à Londres,
1725 (Murait. Lettres sur les Anglais^ YI.)
Leurs capitaines partagèrent avec eux les terres des vaincus : de là ces margraves, ces lords, ces barons, ces sous-tyrans, qui disputaient souvent avec leurs rois les dépouilles des peuples.
(Voltaire. Lettres sur les Anglais^ IX.)
Quand lord est suivi d'un nom propre, on supprime aujourd'hui l'article : lord Palmerston, lord Salisbury. Au 18* siècle on ne l'omettait pas.
Le suffrage du lord Chesterfîeld a un très grand poids : de tous les Anglais, c'est peut-être celui qui a écrit avec le plus de grâces.
(Voltaire. Lettre au roi de Prusse, 16 août 1774.)
liorsqne. L'autorité des autres saints n'est indubitable que lors, dit ce même père, qu'il est bien constant qu'ils ont parlé comme le reste des orthodoxes.
(Bossuet. Préface sur VInstruction pastorale de M. de Cambrai, GXXV.)
lioustig. Mon frère le capitaine est le loustig du régiment,
(Voltaire. Lettre aux auteurs du Journal encyclopédique, insérée dans len° du 15 juillet 1762. — Elle est antérieure au Dictionnaire philosophique, où ce mot, d'après Hatzfeld, aurait été employé pour la première fois.)
Machine. Il m'a assassiné avec trois grands manuscrits, ou plutôt avec trois grandes machines in-folio.
(Balzac. Lettre à Chapelain, 15 août 1636.)
Mais. Le donateur ajoule enfin : mais demeureront; celle parlicule mais a je ne sais quelle force, je ne sais quelle énergie I
(Palru. Plaidoyer pour la Foyiiaine-Bespres,)
Matire* Ces êlres si minces, si frivoles, si insignifiants, si incommodes, qu'on appelait autrefois petits-mailres...
(M"' d'Epinay. (Conversations d'Emilie, XV. — Elles ont été publiées en 1774).
Mattresse. Littré : 5° fille ou femme recherchée en mariage, ou simplement aimée de quelqu'un. — Hatzfeld : vieilli. Etre la maîtresse de quelqu'un, être aimée de lui.
Littré, qui cite sous le n* 5 une longue série d'exemples, ne les partage pas selon les deux sens distincts qu'il a réunis sous un même chiffre :
a> jeune personne qu'on se propose d'épouser;
h) fille ou femme qui possède le cœur d'un homme.
Et Hatzfeld n'indique que le sens h). Ces deux sens se confondent souvent sans doute. Ex. :
M. votre père vous menace de vous déshériter, si vous épousez la demoiselle dont vous êtes amoureux. Il y a deux partis à prendre : le parti héroïque, qui est de préférer la belle tendresse à tout; et le parti bourgeois, qui est de ne pas vouloir perdre quinze mille livres de rente pour une maîtresse.
(Fontenelle. Lettres du chevalier d'Her'% 44.)
Mais Littré, dans son Supplément, donne du sens a) un exemple très net. Cet ancien sens est encore très bien compris au 18' siècle. Ex. :
Puisque notre jeune gentilhomme, a dit Locke, est prêt à
se marier, il est temps de le laisser auprès de sa maîtresse.
(J.-J. Rousseau. Emile, au commencement du Livre V.)
M. John est promis dans son pays à une jeune demoiselle... Cette lettre est de la mère de sa maîtresse.
(J.-J. Rousseau. Fmile^ à la fin du Livre V.)
Nous devons être heureux de tous les maux qui ne nous arrivent pas, comme la maîtresse de V Avare est riche de ce qu'elle ne dépense point.
(Voltaire. Lettre à madame du Deffand, 3 octobre. 1764.)
Et de même, le sens 6>, il y a cent ans, n'était pas encore sorli de l'usage.
L'amant aimé est à la fois étranger à l'envie, et indifférent
aux injustices des hommes;... sa pensée est à sa maîtresse.
(M"' de Staël. Lettres sur J.-J. Rousseau, IL)
Le soldat français a pour ses drapeaux un sentiment qui tient de la tendresse; ils sont l'objet de son culte, comme un présent reçu des mains d'une maîtresse.
(Napoléon I". ^5* bulleùm de la Grande Armée, daté de Schœnbrunn, 46 novembre iSOo.)
Cette phrase de Napoléon est peut-être le dernier exemple qu'on puisse citer de l'ancien sens du mot 7naî' tresse. Une dizaine d'années plus lard, on voit le sens actuel entièrement établi, quand un des généraux de Napoléon, s'adressant au roi Louis XVIIÏ, lui disait : Vous êtes notre légitime; mais l'Empereur est notre maîtresse !
Plus anciennemenl, ce nom de maîtresse, qui était donné (sens a) à une fiancée, un mari pouvait le donner à sa femme :
N'attendez point de parole de moi en ce triste accident qui, m'ayant ravi ma chère moitié, m'a séparé de moi-même. Dieu m'avait donné une femme selon mon cœur... En ce naufrage, qui a conduit ma maîtresse au port de la félicité,
- iC6 -
et m'a laissé dans la mer des larmes et des douleurs, j'aurai soin...
{Lettres missives^ 21 : à Toulouse, 14 mai 1627, dans les Œuvres du sieur d'Olive du Mesnil.)
]|fauian. On appelait maman la maîtresse de maison, quatid ou était familier avec elle. Voltaire appelait wawan sa nièce madame Denis, qui tenait son ménage aux Délices el à Ferney (lettres à madame de Florian, édition Moland, ïf (j.587; au docteur Tronchin, n* 3.939; au conseiller Tronchin, û* 5.340 ; à Gabriel Cramer, lettre publiée par M. Bengesco (Voltaire, Bibliographie, III, 311); à d'Argental, éd. Moland, r- 5.483, 5.615, etc.; à Hennin, n" 6.539, 7.120, etc.; à Cliab:nj(m, n°' 7.191, 7.197, etc.)
Grinim écrivait dans sa Correspondance littéraire, avril 1758 ; « Maman Denis, malgré sa laideur amère, a toujours élé fort galante. » Il connaissait cette appellation familière de maman, par les lettres de madame d'Epinay, qui avait vu aux Délices Voltaire et madame Denis.
Marie Corneille, qui habitait Ferney en 1763, parlant à madame Denis, l'appelait maman (lettre de Voltaire à d'Argental, 26 janvier 1763).
De mi^me Jean-Jacques Rousseau, quand il vint s'établir chez madame de Warens, dans l'été de 1729 : « Petit fut mon nom, dit-il ; maman fut le sien. »
(Confessions, livre III.)
Mandarin. Hatzfeld : Tuer le ma7idarin, ne pas avoir le SL ru (iule de s'enrichir par la ruine d'une personne inconnue (allusion à un passage d'un écrivain disant que s'il suffisait de pousser un bouton pour faire mourir un vieux mandarin iuconnu au fond de la Chine, et s'enrichir par sa mort, peu d'hommes s'en feraient scrupule).
On a cherché inulilement ce passage dans les œuvres de plusieurs philosophes, J.-J. Rousseau entre autres; en définitive, on n'a rien trouvé de mieux que ces lignes de Chateaubriand, citées par Littré dans son Supplément :
« Je m'interroge, je me fais cette question ; Si tu pouvais, par un seul désir, tuer un homme à la Chine, et hériter de sa fortune en Europe, avec la conviction surnaturelle qu'on n'en saurait jamais rien, consentirais-tu à former ce désir? »
(Génie ckc christianisme, livre VI, chap. 2. JDu remords et de la conscience.)
A ce texte de Chateaubriand, manque le mot essentiel de mandarin; on ne le voit apparaître que plus lard, sous la plume de Balzac et d'Alexandre Dumas :
As-tu lu Rousseau ? Te souviens-tu de ce passage où il
demande à son lecteur ce qu'il ferait, au cas où il pourrait
s'enrichir en tuant par sa seule volonté un vieux mandarin
delà Chine?
(Balzac. Le Père Goriot.)
Le mauvais côté de la pensée humaine sera toujours résumé par ce paradoxe de Rousseau, vous saves : le mandarin qu'on tue à cinq mille lieues, en levant le bout du doigt.
(Dumas. Monte-Cristo, 3" volume, chap. IV. Toxicologie.)
Maraboul;. Dans une lettre datée du samedi 6 décembre 1738, où madame de Grafflgny décrit l'appartement de Voltaire à Cirey, elle mentionne « une pendule soutenue par des marabouts de forme singuhère. »
Que veut dire ici marabout? Littré et Hatzfeld indiquent plusieurs sens ; aucun ne satisfait. J'imagine que les mara-
(*) Voir dans V Intermédiaire des chercheurs et curieux, une quinzaine d'articles sur cette question ; notamment III, 433 ; IX, 561 ; X, 360 et XII, 522.
hoiiU iiui soutenaient cette pendule étaient des statuettes de maures coiffés de turbans.
jUarlTHudage. Hatzfeld : Ex. le plus ancien, XVIIP- XÏX' siècle.
Û le beau marivaudage que voilà !
(Diderot. Lettre à M"' Volland, 6 novembre 1760.)
MtiriTauder. Hatzfeld : Néologisme.
La belle occasion de marivauder !
(Diderot. Lettre à M"' Yolland, 28 octobre 1760.)
Mnrmot, marinoite. Tout le monde parait occupé profijndément d'une marmotte qui n'est point jolie.
(Voltaire. Lettre à Cideville, o sepL 1739.) H s'agissait de la fille aînée de Louis XY, qui avait ijuinzo ans, et allait épouser un infant d'Espagne.
La lête de ce pauvre homme est renversée; son économie cède à la passion qu'il a pour cette marmotte.
(M-"' du Deffand. Lettre à Walpole, 19 avril 1779.)
Harotique. Une seule lettre de nos Sélectes vaut plus sans comparaison que.... toutes les épîtres marotiques des deu3t amis (Voiture et Costar).
(Balzac. Lettre à Chapelain, 6 nov* 1645.)
Mât. Littré et Hatzfeld omettent inât vénitien : mât portant i\ son sommet des banderoles ou des flammes, et planté à Toccasion d'une fêle dans une rue ou place publique. Ces mâts sont dits vénitiens, parce qu'ils sont imités des trois mâts qu'on voit à Venise sur la place Saint-Marc, et qui portaient autrefois les bannières de Chypre, de Candie et de Morée.
nèclie. « Il n'y a pas mèche. » On peut se demander si dans cette phrase, qui correspond pour le sens à l'italien :
non c'è meszo^ le mol mèche ne dériverait pas de meziso. Le double z italien donne ordinairement en français le son ss (caresse, cuirasse, esquisse, populace.) Mais^/Ma^^o a donné gouache.
Si Ton admet cette étymologie, on expliquera de même l'expression : être de mèche avec quelqu'un.
Médiatiser. Hatzfeld : Médiatiser une principauté germanique, c'est l'affranchir de l'autorité immédiate de l'Empereur.
Cette définition donne une idée fausse : un prince médiatisé n'est ^di^ affranchi; il Q^i déchu du privilège de dépendre immédiatement de l'Empereur.
Meeting. Halzfeld : Néologisme.
En Angleterre, l'église dominante donne le nom d'assemblée, meeting^ aux églises de tous les non-conformistes.
(Voltaire. Questions sur V Encyclopédie, art. assemblée^
Mélodrame. Rousseau... voulait faire adopter en France les mélodrames ; il en donna Pygmalion pour exemple.
(M"* de Staël. Lettres sur J,-J, Rousseau, Y.)
Messe. Ce mot de messe signifie renvoi; parce qu'autrefois, au commencement de l'action du sacrifice, on renvoyait, c'est-à-dire on faisait sortir de l'Egli^îe les catéchumènes et les pénitents.
(Bossuet. Prières ecclésiastiques. La messe.)
Métaphysiquer. Leurs promenades solitaires n'avaient sûrement pas d'autre but que de mélaphysiquer sur la morale, la vertu, l'amour, et tout ce qui s'ensuit.
(Madame d'Epinay. Mémoires, éd. Boileau, II. 307.)
Méthodique. Les médecins méthodiques ont toujours en bouche cette maxime, que « les contraires sont guéris
par leurs contraires * ; et les spagyriques célèbrent unesenlonce opposée à celle-là, disans que « les semblables sont giiéj'is par leurs semblables. »
(S. François de Sales. Traité de Vamour de Dieu, XI, 20.) Cela ne concorde ni avec le sens que Littré et Halzfeld aLlribuent aux mots médecin méthodique, ni avec la définition que Littré donne du mot spagyrique.
Mien. Les miens, les tiens, les siens, les nôtres, les vôtres, les leurs. Quand ces six mots sont employés pronominalement, ils se correspondent parfaitement, et les dictionnaires devraient les qualifier de la même manière. C'est ce qui n'est pas arrivé.
Bictiomiaire de V Académie
JVJieii. Adjectif possessif. Vos affaires sont les miennes.
Tien. Adj. possessif. Voilà mes livres; où sont les tiens?
Sien. Adj. possessif. Mes iyitérêts et les siens sont les mêmes.
Nôtre. Pronom possessif. Vos intérêts sont les nôtres.
^'ôtre. Pronom possessif. Il a pris ses livres et les vôtres.
Leur. Adj. possessif. Leur, précédé de l'article le, la, les, s'emploie pronominalement. Les gens sages conservent leurs mnf'i^, et les fous perdent les leurs.
Dictionnaire de Littré
Mien. Adj. possessif. 3° Avec l'article défini et sans substantif. Cet Achille, l'auteur de tes maux et des miens. Racine. Iphkfénie, II, 1.
Tien. Adj. possessif. 2" Le plus ordinairement, il se construit avec l'article défini et ne se met jamais devant un substantif. Voici mes livres; où sont les tiens?
Sien. Adj. poss. 1* Avec l'article le, la, les. Nos écrits sont manvais ; les siens valent-ils mieux? Boileau, Epîtres, IL
Nôtre. 1** Adj. poss. qui s'emploie sans substantif et avec l'article défini le, la, les. Ses intérêts sont-ils plus sacrés que les nôtres ? Racine, Bérénice, IV, 5.
Tôtre (le, la) Adj. possessif sans son substantif. Rome a ses droits, Seigneur; n'avez-vous pas les vôtres? Racine, Bérénice, IV, 5.
Leur. Adj. poss. 4' Leur précédé de l'article le, la, les^ s'emploie pronominalement. Les gens sages conservent leurs amis, et les fous perdent les leurs.
Dictionnaire de Hatzfeld
Mien. Adj. 2" Absolument (le substantif sous-entenduj. L'auteur de tes maux et des miens. Racine. Iphigénie, II, 1.
Tien. Adj. poss. 3* Absolument. Le substantif étant sousentendu. Ce livre est le tien.
Sien. Adj. 3' Absolument. Le substantif étant sous-entendu. Nos écrits sont mauvais ; les siens valent-ils mieux? Boileau,. Epitres, 2.
Nôtre. Adj. poss. En sous-entendant le substantif déjà exprimé. Nous n'écoutons d'instincts que ceux qui sont les^ nôtres. La Fontaine. Fables, II, 6.
Vôtre. Adj. poss. En sous-entendant le substantif déjà exprimé. J'ai mon Dieu que je sers, vous servirez le vôtre. Racine. Athalie, II, 7.
Leur. Adj. poss. En sous-entendant le nom de la chose. Il n'y avait point de puissance plus inévitable, ni plus tyrannique que la leur. Bossuet. Histoire universelle, II, 3.
MièTreté,... condamné au plus horrible supplice pour une mièvreté.
(Voltaire. Lettre à d'Argontal, 25 mai 1767.)
9IiUâalre. Presque jamais notre sainte mère ne datait ses lettres du milliaire.
(Epitre dédicatoire des Lettres de madame de Chantai, :iO juillet i 644.)
milliou. Halzfeld : Etyaï. Dérivé de mille.
Ce mot ne vient-il pas de l'italien milione ?
MUfird. On employait autrefois ce mot avec l'article : ...sans attendre de voir si la dignité de Protecteur
sérail conservée en la personne de M. le milord Richard
[Cromwell] . . .
Je ferai chercher deux beaux barbes pour les envoyer au
milord Faulconbrige.
(Mazarin. Lettres à M. de Bordeaux, 1658.)
mitigé. Littré : S. M. Les mitigés, se disait, sous la Fronde, de ceux qui avaient des opinions modérées.
Soixante ans après la Fronde, Fénelon employait encore cette expression :
Si les mitigés étaient sincèrement zélés pour la bonne cause,*, .
(Lettre à M'", 20 janvier 1714.)
HoiB. Hatzfeld a donné, pour les mois du calendrier révolutionnaire, des définitions qui ne sont parfaitement exactes que pour un seul des douze mois, celui de messidor. J'énumère'ces mois dans leur ordre.
Vendémiaire. « Premier mois du calendrier républicain, commençant le 22 septembre. » — Le 1" vendémiaire an IV corres^pond au 23 septembre 1795; de même en l'an VIII, en Tan ÏX, en l'an X, en l'an XI; de même en Tan XIII, en Tan XIV. Le 1" vendémiaire an XII correspond au 24 septembre 1803. {Manuel pour la concordance des calendriers
républicain ei grégorien [par Louis Rondonneau]. Paris, 1805; seconde éd., 180G.)
Brumaire. « Deuxième mois du calendrier de la république française, commençant le 23 octobre et finissant le
21 novembre. » — Le 1" brumaire an I correspond au
22 octobre 1792; de même en Tan II, en Tan IJI; de même en l'an V, en Tan YI, en Tan YII.
Frimaire. « Troisième mois du calendrier républicain, du 21 novembre au 20 décembre. » — Le 1" frimaire ^n IV correspond au 22 novembre 1795; de même en l'an YIII, en l'an IX, en l'an X, en l'an XI; de même en l'an XÏÏI, en l'an XIV. Le 1" fiimaire an XII correspond au 23 novembre 1803.
Nivôse. « Quatrième mois du calendrier républicain, du 21 ou 22 décembre au 20 ou 21 janvier. » — Il fallait dire : au 19 ou 20 janvier. — Le 1" nivôse an XII correspond au
23 décembre 1803.
Pluviôse. « Cinquième mois du calendrier républicain, du
20 janvier au 18 février. » — Le 1" pluviôse an IV correspond au 21 janvier 1796; de même en l'an VIÏI, en l'an IX, en l'an X, en l'an XI ; de même en l'an XIII. Le 1" pluviôse an XII correspond au 22 janvier 1804.
Ventôse. « Sixième mois du calendrier républicain, commençant le 20 février. » — Le 1^"" ventôse an I correspond au 19 février 1792; de même en l'an II, en l'an IIÏ, en l'an V, en l'an VI, en l'an VII. Le 1" ventôse an XIÏ correspond au 21 février 1804.
Germinal. « Septième mois du calendrier républicain, du
21 mars au 19 avril. ». — Le 1»' germinal an VIII correspond au 22 mars 1800; de même en l'an IX, etc., jusqu'en l'an XIII.
Floréal. « Huitième mois du calendrier de la république
française, commençant le 20 avril et finissant le 19 mai. » — Le 1" floréal an VIII correspond au 21 avril 1800; de même en Tan IX, etc., jusqu'en l'an XÏII.
Prairial. « Neuvième mois du calendrier républicain, du 20 mai au 18 juin. » — Le 1" prairial an Ylil correspond au 21 mai 1800 ; de même en l'an IX, etc., jusqu'en l'an XIII.
Messidor.
Thermidor. « Onzième mois du calendrier républicain, du 19 juillet au 17 août. » — le 1" thermidor an YIII correspond au 20 juillet 1800; de même en l'an IX, etc., jusqu'e» l'an XIII.
Fructidor. « Douzième mois du calendrier républicain, du 18 août au 16 septembre. » — Le i*' fructidor an VIII correspond au 19 août 1800; de même en l'an IX, etc., jusqu'en l'an XIII. — On sait que le calendrier républicain cessa d'être en usage à compter du 1" janvier 1806.
Moment psycltolos^ique. Hatzfeld a donné de cette expression deux définitions qui ne concordent point. Au mot moment : Fig, Néolog, Circonstance déterminante de la résolution. — Au mot psychologique : Le moment où l'àme est dans l'attente de quelque chose qui doit s'accomplir.
Un de leurs journaux (^), la Gazette de la Oroix, si j'ai bonne mémoire, avait écrit sur ce sujet {le retard du bombardement de Paris) un article où il essayait de calmer l'impatience de ses compatriotes : « Soyez tranquilles, leur disait-il; on les bombardera; mais M. de Bismark sait ce qu'il fait; c'est un malin. Il attend le moment psychologique. »
(*) Celui qui retrouverait le texte allemand de l'article qui fit tant de bruit, et qui rechercherait les commentaires qu'on en fit dans les journaux de Paris, ferait un travail intéressant.
Et récrivaîQ prouvait que le bombardemenl n'ayant d'autre effet que celui d'agir sur l'imagination, il fallait choisir juste l'heure où cette imagination était le plus propre à être ébranlée : il était bon que nous eussions d'abord souffert de la faim, puis de la guerre civile; et qu'alors le bombardement, venant par là-dessus, produirait le résultat qu'on serait en droit d'espérer : ce serait le moment psychologique.
Vous pensez si l'on avait ri chez nous de ce moment psychologique. Le mot était devenu à la mode, et avait passé dans la conversation ordinaire. On disait couramment : « J'ai faim; c'est le moment psychologique de se mettre à table. » (Sarcey. Le Siège de Paris, page 303.)
Dos psychologische Moment ne signifie pas du tout : le moment ou l'instant psychologique ; en effet, moment n'a pas chez les Allemands le même sens qu'en français. Ils s'en servent pour désigner les divers éléments d'un problème : quand on assiège une ville, on ne doit pas, pensentils, négliger l'élément psychologique; nous dirions qu'il faut tenir compte du moral, agir sur le moral des assiégés.
(ColanL Le Courrier littéraire, 25 septembre 1877. Page 635.)
Mon. Le dictionnaire de l'Académie désigne mon, ton, son, comme adjectifs possessifs. Mais il dit au mot soûl : soûl s'emploie comme substantif avec les pronoms possessifs mon, ton, son, pour dire : Autant qu'il suffît, autant qu'on veut.
Itrondainement. N'ayez pas peur que j'augmente mondainement ma dépense.
(Bossuet. Lettre au maréchal de Bellefonds,9 sept. 1672.)
Monde. Les deux mondes, les deux moitiés de la terre habitée, l'ancien et le nouveau continent.
Votre hymen est le nœud qui joindra les deux inondes.
(Voltaire. Akire, scène première.) Les trois mondes^ titre d'un ouvrage de La Popelinière (Paris, 1582.)
Moniiels^near. On serait cité devant rOiïlcial, si parlant d'un évêque, on ne l'appelait monseigneur.
(La Faye. Réplique chrétienne à la réponse de M. F. de Sales, se disant évêque de Genève, 1604, p. 62.)
Je veux, bien néanmoins vous défendre de m'appeler monseigneur; car encore que c'est la coutume de deçà d'appeler ainsi les évoques, ce n'est pas la coutume de delà; et j'aime la simplicité.
(S. François de Sales. Lettre à madame de Chantai, 21 novembre 1604.)
Voici un fidèle recueil de ce que feu monseigneur le cardinal du Perron a faict imprimer de son vivant, et de tout ce qu'il a laissé, qui n'estoit encore mis en lumière, et qui a esté conservé, tant par feu monsieur l'Archevesque de Sens, son frère, que par monsieur du Perron son neveu. . .
{Avis de rimprimeur au lecteur, en tète des Œuvres du cardinal du Perron, 1629.)
Si les évéques sont princes, et si leur dignité est égale ou supérieure à celle des rois, ferons-nous difficulté d'appeler un prélat monseigneur; et l'estimerons-nous moins qu'un grand d'Espagne, ou qu'un comte d'Angleterre?
(Balzac. Lettres, VL 58. A M. Girard. — Dans le même recueil, on trouve cependant des lettres adressées à monsieur révoque d'Angoulême, à monsieur Coeffeteau, évêque de Marseifie, à monsieur l'évoque de Nantes.)
Dans un discours adressé à M. Colbert, membre de l'Académie, M. Charpentier avait débuté de la sorte ; Monsieur (car vous nous avez ordonné de vous parler ainsi) ; paren-
thèse d'autant plus remarquable, qu'elle montre le prix que ce ministre attachait à l'égalité académique. Ce trait de modestie ne fut pas imité par un prélat académicien; il trouva bon et peut-être il exigea que, dans un discours que M. Charpentier jugea à propos de lui adresser dan&un jour d'assemblée publique, cet académicien l'appelât monseigneur. Le harangueur n'aurait pas dû ignorer que l'académie n'a jamais donné ce titre aux évéques.
(D'Alembert. Eloge de Charpentier.)
Monsieur. Comme elle apppelait toujours le Roi, Sire, Sa Majesté lui a dit de l'appeler dorénavant Monsieur, ce qui décide le rang et le traitement de duchesse de Bourgogne.
(Bossuet. Lettre à son neveu, 5 novembre 1696.)
Mont. Dans l'expression promettre monts et merveilles, est-ce quQ mont = montagne, comme le dit Hatzfeld? Ne serait-ce pas l'ancienne forme motit de notre mot monde?
Montré. Quand on jouera Cassandre, mon avis est que Clairon ou Dumesnil soit Statira, et quelque jeune actrice bien montrée soit Olympie.
(Voltaire. Lettre à M. d'Argental, 23 novembre 1761.)
Morg^uer.
Trois conseillers et quatre bons bourgeois
Auprès de là criaient à pleine tête.
Et se morguaient d'un air très malhonnête.
(Voltaire. Guerre civile de Genève, chant V.)
MotiTRl. Les conjonctions motivales renferment dans la force de la liaison une idée de motif. Elles sont huit : afin [de ou qice], parce que, puisque, car, d'autant que, comme, aussi, attendu.
(Girard. Les vrais principes de la langue fra^içaise, XII).
JMEonette. Hatzfeld : Oiseau de mer.
Mais nous avons des mouelles au bord du lac Léman.
Meule. Je vous demandai quelques moules de bois de chauffage, et vous me les donnâtes en présence de ma famille.
(Voltaire. Lettre à M. de Brosses, 20 octobre 1761.)
Mousser. Faire mousser : faire valoir une chose audelà de sa valeur (Littré).
Faire mousser une personne : la vanter en l'élevant très haut (Hatzfeld).
On dirait, d'après Littré, que faire mousser ne s'emploie qu'en parlant des choses; d'après Hatzfeld, que faire mousser ne se dit que des personnes.
Moyeu âge. Je résume le compte rendu que M. Kurth a donné {Qu'est-ce que le moyen âr/e ? Bruxelles, 1898, 33 pages) de l'origine de cette locution :
Dans les premières éditions du Dictionnaire de V Académie^ jusqu'à celle de 1798, on lisait : « On appelle auteurs du moyen âge les auteurs qui ont écrit depuis la décadence de l'empire romain jusque vers le dixième siècle^ ou environ.» Moyen âge en effet a signifié d'abord une période de l'histoire du latin, intermédiaire entre la haute époque, l'âge classique, et la basse latinité. Ducange, en 1678, prenait média dans ce sens, quand il a institué son célèbre ouvrage : Glossarium mediœ et inflmœ latinitatis.
C'est Christophe Keller (Cellarius) qui paraît avoir le premier, dans le titre de son livre : Historia medii aevi, a iemporihus Constantini marpii ad Consiantinopolim a Turcis captam, deducta, Jena, 1688, prolongé celte période de l'histoire jusqu'à la limite actuelle.
Myiliologiste. Hatzfeld: Ex. le plus ancien, de Voltaire.
Le Fantlmim mythicum^ après tous les mythologistes, dit qu'Apollon....
1697. {L'Enterrement du Dictionnaire de V Académie, page 81.)
Naissant. Littré : Tête naissante, tête nouvellement rasée, où les cheveux commencent à repousser.
Misson, dans son Nouveau voyage d'Italie, Lettre XXVI, a fait le portrait de la reine Christine de Suède :
« Elle a.... les cheveux châtain clair, longs comme le travers de la main, poudrés et hérissés, sans coiffure en tête naissante ...»
Si je comprends bien, une coiffure en tête naissante est €elle où la brosse a aplati sur la tête les mèches de cheveux.
STarones. En Tode seconde du premier Uvre, tu trouveras ce mot Naroues, duquel usoient les anciens Gaulois, qui signifie les Parques, mot qui (encores qu'il ne soit plus dès iong tens en usage) toutefois doit eslre r'appellé. . . je l'ai lire d'un vieil romant rymé, en ces vers :
Les Naroues ce malcncontre Lui avoient fillô, si m'aist Dieux.
J'ai encore trouvé Navondes (que nous disons, en écor- €hant le latin, Naïades).
(Claude de 13uttet. Amalthée. L'auteur au lecteur.)
Naturalisme. Le premier exemple qu'on ait trouvé de ce mol est dans les Fables de Lamolte (II, 14) publiées en
Nous autres inventeurs de fables, Nous pouvons, s'il nous plaît, donner pour véritables
Les chimères des temps passés.
Un fait e^t faux? N'importe. On Ta cru : c'est assez. Phénix, Sirènes, S])hinx, sont de notre domaine.
Ce Naturalisme menteur Sied bien dans une fable; et le vrai qu'il amène
N'en perd rien aux yeux du lecteur.
Ce naturalisme menteur. . . peut êlre paraphrasé ainsi : Celte mytiiologie païenne, ces êtres fictifs, éclos dans l'imagioatiuii tiumaine abandonnée à sa pente naturelle.
Les définitions de Littré : « Qualité de ce qui est produit fiar une cause naturelle », et de Halzfeld : « Conformité à la nature *, ne s'accordent pas avec le premier emploi de ce iliqL
Nntaré. Hatzfeld : Ex. le plus ancien, de Condillac.
Apres la description de Nature naluree, je viens bastir ce bas univers sur les quatre piliers des Elemens, que je fonde par les plus fermes arguments des philosophes, m'estendaiit ^\\v ceste maliere bien au long. . .
1*^93, (Du Cliesne de la Violette. Le grand miroir du monde. Préface.]
Nymphes des eaux,....
Gentiles seurs, et foliaires Navondes,
Couvrez vos fronts d'un vert jonc triumphaJ,
Et saillés hors du liquide crysta],
Pour arriver en ces vertes épondes (*).
(Claude de Buttet. Amalthée, 1- éd., XXXIII.)
Noble. La qualité de Nohle n'est point un titre de noblesse, dans la généralité de Lyon.
(Remontrance des médecins de Lyon, en 1696, dans les Mémoirtm de V Académie de Lyon^ tome VI, Lyon, 1901, page 480.)
NoMesse. Halzfeld : La noblesse ancienne reprend ses titres ; la nouvelle conserve les siens. Charte de 1830.
C'est la Charte de 1814 qu'il fallait citer; le mot reprend était déplacé en 1830, et il ne s'explique que parce que l'article a passé tel quel d'une Charte dans l'autre.
(*) HaL Sponda, bord, rive.
Noli me tangere. Expression d'origine biblique : Evangile selon saint Jean, XX, 17.
Nonelialoir. Je crois que le plus grand des malheurs
est de naître faible; il n'y a de remède à cela que le repos
et le nonchaloir : ce mot est gaulois, mais vous l'entendrez.
(M- du Deffand. Lettre à Walpole, 11 déc. 1773.)
Non-sen». La demande est donc précisément ce qu'on appelle en anglais un non sens,
(Joseph de Maistre. Bn Pape. I, 3.)
Ce mot existait en ancien français, comme le montrent les exemples cités par Liltré et Hatzfeld ; mais il me semble qu'en français moderne, il vienne de l'anglais nonsense,
IVouTeau. Hatzfeld définit l'adjectif nouveau: 1° Qui apparaît pour la première fois, ou est apparu depuis peu de temps. Allons voir Ja pièce nouvelle. 2** Qui apparaît après un autre qu'il remplace. Le nouvel an.
De nouveau^ locution adverbiale, ne se rattache aujourd'hui qu'à la seconde signification; et Hatzfeld le définit : Pour la seconde fois, en ajoutant la seconde tentative à la première.
Autrefois, cette loc. adv. se rattachait aussi au premier sens de l'adjectif. Dans le privilège du roi, qui est daté du 16 mars 1616, du Traité de V amour de Dieu, de saint François de Sales, il est dit que l'imprimeur « désire faire imprimer de nouveau ce livre ». Or la permission d'imprimer la première édition est datée du 26 mai 1616, et l'achevé d'imprimer, du dernier jour de juillet 1616.
Il est clair que « de nouveau » dans le privilège, signifie : pour la première fois.
Natation. Hatzfeld : Ex. le plus ancien, de 1759. D'Alembert a publié en 1749 ses Recherches sur la pré-
cession des équinoxes et sur la mitaiion de Vaoce de la terre, dans le système iiewtonien,
O» Continuez voire retraite, et dites ù en silence, n'y ajoulatU rieiL Hiïorerl ô louer! ô délivrer!. .. ô être ardent! 6 être fidèle I Qu'y a-l-il de moins qu'un ô ? mais qu'y a-l-ii de plus grand que ce simple cri du cœur?
(Bossuet. Lettre à la sœur Cornuau, 15 décembre 1695.)
Oblt. Vendredi, je célébrerai, en attendant mon ohit, ranniversaire démon sacre.
(Oossuet. Lettre à son neveu, 17 septembre 1696.)
OfBce. Haïïfeld omet un sens spécial de ce mot, que LiUré indique sous le n** 4 : Terme de diplomatie. Avis, message, pièce.
SL d'OubrlL . . serait obligé d'écrire à sa cour, si son office était LuLalement dédaigné, ou suivi d'une réponse qui n'offrit aucunesorte d'explication satisfaisante. . . Je pense qu'il ton viendrait de faire d'abord un accusé de réception à a 1\L d'Oubril, lui exprimer le regret de n'avoir pu mettre son oltke sous les yeux de V. M.
{Talleyrand. Lettre à Napoléon, 29 juillet 180i.)
Oïl. Au mol trouvère, l'Académie écrit langue à'oih sans tréma sur VL Est-ce une faute d'impression, ou l'orthoi^raphe oU e^^l-elle admise?
Ombre, Ce mot avait au moyen âge le sens d'Image réftéehk dans l'eau.
Il (Narcissus) musa lant à la fontaine, IJuHl araa son ombre deniaine.
Roman de la Rose, vers 1502.
Il sVst acotés sor le puis Qui Q'estoit que toise et demie Ptu fons; si ne meschoisi mie,
En l'eve qui erk bêle et clerc, L'ombre de la dame qui ère La riens el mont que plus amot.
Le lai de V Ombre, vers 882.
Dans la fable de La Fontaine, le Chien qui lâche sa proie pour V ombre, le mot ombre a encore cet ancien sens. C'est un archaïsme dont la plupart des lecteurs ne se doutent pas : ils prennent le mot ombre dans le sens courant.
Opposition. Un sens particulier de ce mot : le parti opposé au gouvernement, est d'origine anglaise ; comme le montre ce passage d'une lettre de madame du Deffand à Walpole, du 7 janvier 1772 : Il est du bel air acluellemwit d'être dans ce que nous appelons aussi l'opposition.
OppreasiTcmenl. Mon ambition est uniquement concentrée dans le rétablissement de mon commerce et de ma marine; et oppressivement, l'Angleterre s'oppose à l'un et à l'autre.
(Napoléon. Lettre à l'empereur d'Autriche, 3 nov. 1805.)
Or. Or Dieu dit. . . le mot or suppose des choses faites, et
des choses à faire.
(Buffon. Epoques de la nature)
Ord. Ils {les habitants de la Eochelle, lors du siège de 1628) ont mangé pour vivre tout ce qu'on pourrait manger pour mourir; ils se sont nourris de tout ce qu'il y a de plus ord et de plus sale en la nature.
{y^iivw. Plaidoyer poîir le sieur de la Bocheheîie.)
Organisation. Aux deux sens que Hatzfeld indique pour ce mot (1. Etat d'un corps organisé ; 2. Etat d'un ensemble constitué en vue d'une action à accomplir), il y a lieu, je crois, d'en ajouter un troisième : Constitution d'un ensemble capable de durée et d'action.
Je laisse à discuter à ceux qui en savent plus que moi,
si notre âme existe avant, ou après l'organisation de notre
corps.
(Voltaire. Lettres sur les Anglais, XIII.)
Où. Les précautions ne sauraient être excessives, où la
faute est irréparable.
(Massillon. De la vocation à l'état ecclésiastique.)
Outragenx. J'ôterai, si vous voulez, le mot d'outrageuse,
quoiqu'il soit dans Boileau et dans Corneille.
(Voltaire. Lettre au comte d'Argental, septembre 1744.)
Oatreenider. Vous serez bientôt oulrecuidé d'un ménK)ire sur Tourney.
(Voltaire. Lettre à d'Argental, 23 juin 1759.)
Pajoniste. On peut voir ce que Littré a écrit sur ce mot; à sa place j'aurais rédigé l'article ainsi:
Partisan de Pajon, pasteur protestant et professeur de théologie à Saumur, mort en 1685, dont le système sur la grâce fut vivement discuté en son temps.
Un de ces protestants indifférents: Sociniens, Pajonistes,
Arminiens, si l'on veut ; car tous ces noms symbolisent fort . . .
(Bossuet, 6^ Avertissement aux protestants, III, 17.)
Palabre. Les Jésuites introduisaient dans leurs livres et cherchaient à franciser certains mots tirés, de l'espagnol. Palabre, en espagnol palabra (parole) est un de ces mots. 11 se trouve notamment dans un écrit du père Petau contre AntoiueArnauld, c'est-à-dire dans ses Remarques judicieuses sur le livre de la fréquente communion, et dans une Béponse des Jésuites à l'Apologie de V Université,
(Gh. Nisard, préface aux Mémoires de Garasse, p. xxvn.)
Palafltle. Le nom allemand de Pfahlbauten (construction sur 'pilotis) proposé par M. Ferdinand Keller, et au-
jourd'hui très populaire en Allemagne et en Suisse, a été adopté par les archéologues italiens sous la forme de palafUta. C'est cette appellation de palafiUe que nous proposons d'introduire dans notre langue.
(Desor. Les palafUtes ou construcimis lacustres, 1865.)
Paraboliqnement. L'Ecriture ne s'explique que paraboliquement sur l'état des âmes séparées des corps.
(Marie Huber. Sentiments différents de qtielques théologiènSy sur Vétat des âmes séparées des corps, lettre VIII.)
Parenthèse. 11 y avait autrefois deux caractères, qu'on nommait parew</iè5e5, faites en ligne courbe comme des espèces de croissants. On les plaçait de façon qu'ils répondaient l'un à l'autre par leur côté concave, pour enfermer ce qu'on insérait dans le milieu d'un discours comme un horsd'œuvre, et par là le détacher de ce qui le précédait et le suivait. Aujourd'hui ils né sont plus en usage, parce que la virgule suffît pour les courtes parenthèses, et que les longues ne sont plus souffertes dans le stylQ.
(L'abbé Girard. Les vrais Principes de la langue française, XV (1747.)
Voilà un bel exemple de ce qu'a dit Horace : Multa renasceniur gtiae jam cecidere.
Parpaillot. Hatzfeld : Mot provençal, signifiant proprement « papillon », appliqué d'abord €omme terme d'injure aux sectateurs de Calvin.
N'y a-t-il pas eu là plutôt, au temps où les protestants mouraient sur le bûcher, une allusion cruelle aux papillons qui viennent se brûler à la flamme des chandelles?
Celte idée se retrouve dans un des écrits de Sagon contre
Marot :
Dieu gard Marot : car, s'il est infidèle, Il se viendra brûler à la chandelle!
Parllr. Hatzfeld : (Blason.) Partager en parties égales. Ecîi parti; et elliptiquement : Il porte parti. d'or et de gueules,
Hatzfeld avait bien défini Técu coupé: (Blason) Ecu coupé, écu divisé en deux parties par une ligne horizontale.
Il fallait dire que Vécu parti est partagé en parties égales par une ligne verlicale.
Pasquinade. Hatzfeld : Ex. le plus ancien, de 1680. Si j'entreprenais les Italiens, je les battrais en ruine, avec leurs faibles et misérables pasquinades.
(Balzac. Lettre à Conrart, 2 janvier 1651.)
Passion. Le père (Garasse) qui n'entend pas le français, ne sait pas qu'avoir de la passion pour quelque chose, se prend ordinairement pour le simple mouvement d'une légère affection, qui nous fait plaire à quel(|ue objet agréable, comme on dit : J'aime cette couleur avec passion, ou cette senteur.
(Théophile. Œuvres, éd. Alleaume, H, 272.)
Patard. Le blé avait enchéri à ïournay, avant mon départ, de dix patards sur la rasière.
(Fénelon. Lettre à l'abbé de Beaumont, 16 mai 1702.)
Patchouli. C'était le parfum que Lavinia préférait : c'était une espèce d'herbe aromatique qui croît dans l'Inde, et dont elle avait coutume jadis d'imprégner ses vêtements et ses meubles. Le parfum de patchouli, c'était tout un monde de souvenirs, toute une vie d'amour; c'était une émanation de la première femme que Lionel avait aimée.
(Georges Sand. Lavinia,)
Patraque. Les plaisirs de Paris n'ont pas été dérangés un instant {par les événements du 30 prairial an VII), On
s'est dit, à Tivoli, qu'on allait être pis que jamais. On appelle la pairie, la patraque.
(La Fayelle. Lettre à madame de Tessé, 14 juillet 1799.)
Paire. Despréaux, admirateur passionné des bergers de Théocrite et do Virgile, quelquefois plus patres que bergers...
(D'Alembert. Elof/e de Segrais,}
Pécli^ur. Dieu fie veut pas la mort du pécheur. C'est une parole d'origine biblique : « Je ne veux point la mort de celui qui meurt, dit le Seigneur : retournez à moi, et vivez ! >► Ezéchiel,XYIIÏ, 32.
Peine. C'est parmi les gens de peine que l'on trouveencore quelques vertus.
(Bernardin de Saint-Pierre. Voyage à Vile de France^ III.}
Pensionnaire. La déOnilion de Litlré : « élève à demeure dans une maison d'éducation », et celle de Hatzfeld : « élève qui est en pension », laissent échapper un sens essentiel de ce mot : jeune fille qui est encore dans Tàge ingrat, ou qui en est à peine sortie, et qui en a les manières ; c'est l'allemand hackfisch :
.... des grimaces, des moqueries ; des haussements d'épaules : enfin de petites vengeances de pensionnaire.
(M"' du Deffand. Lettre à Walpole, 2 novembre 1769.)
Cette jeune femme, en face de ces passions qu'elle excitait, avait des imprudences, des confiances^ des curiosités presque d'une enfant ou d'une pensionnaire.
(Sainte-Beuve. M'^* Eécamier,)
Perfectibilité. Le premier ex. de ce mot, d'après Hatzfeld, se trouverait au XVIIP siècle, dans les Mémoires de Trévoux, cités par le Dictionnaire de Trévoux, édition de i77i. Mais ouvrez ce Dictionnaire: vous y voyez que la cita-
lion des Mémoires est empruntée à un compte-rendu du Discours sur rmégalité, de Jean-Jacques Rousseau. Vous êtes donc renvoyé à ce Discours, qui a paru en 1758, et où on lit en effet : « L'homme reperdant par la vieillesse ou d'autres accidents, tout ce que sa perfectihilHé lui avait fait acquérir, retombe ainsi plus bas que la bêle même. »
Perfidie. Halzfeld : Ex. le plus ancien, de 1635. « Perfidie, pcrfldia, malitia, sceleraiesza, • •
(Tesoro de las trcs hnguas. Genève, 1609.) Perfidie a peut-être été emprunté à l'italien.
Perlurballf. Sa Majesté sera suppliée de le faire supprimer (lin ouvrage de M. Cailly, instituîé Durand commenté) comme pernicieux, et perturbalif de la tranquillité de l'Eglise et du royaume.
(Bossuet. Lettre à Tévéque de Bayeux, 9 février 1701.)
Pesaui. Tout ce qu'il dit me paraît pesant sans avoir de poids.
(M"' du Deffand. Lettre à VValpole, 15 novembre 1771.)
Péter. Halzfeld cite une phrase d'une comédie de Regnard : Nous plaiderons^ morbleu, nous plaiderons ; la gueule du juge en pétera; et il en interprète les derniers mots en ces termes : « nous lui romprons la tête. »
Je les comprends autrement, et je crois qu'il faut les traduire: « La bouche du juge crachera un jugement. »
Petit-g^endre. Le Chabrillan, petit-gendre de madame d'Aiguillon, a perdu, au trente et quarante, 73,000 francs.
(M- du Deffand. Lettre à Walpole, 3 avril 1768. Le marquis de Chabrillan avait épousé en 1766 la petite-fille de la duchesse douairière d'Aiguillon.)
Au inoment où la fiévoltrtion de 89 a l'air d« faire trêve, il [Chateaubriand] part pour l'Amérique du Nord, muni des
instruclions de M. de Malesherbes, dont son frère aîné était
le petit-gendre.
(Sainte-Beuve. Chateaubriand, 3' leçon.)
Ce mot est rarement employé ; mais il est aussi bien formé que petit-fils et petit-neveu ; et la langue française est si pauvre en termes généalogiques, que le lexicographe doit recueillir avec soin tous ceux qui peuvent être employés.
Pétitionner. Hatzfeld: Ex. le plus ancien, de 1792. Littré a donné pour ce verbe une citation de Saint-Evremond.
Pelii-neTeu. Je vous entretiendrai aujourd'hui d'un vieux fou, qui est Pierre Corneille, petit-neveu (à la mode de Bretagne) de Pierre Corneille (du grand Corneille),
(Voltaire. Lettre à d'Argental, 29 mars 1766.)
Pétrissable. Hatzfeld : Néologisme.
Littré a donné pour cet adjectif une citation de Buffon.
Pliilipplque. Hatzfeld : Ex. le plus ancien, de 1798. J'ai renoncé pour jamais aux philippiques et à toutes les matières querelleuses.
(Balzac. Lettre à Chapelain, 20 décembre 1637.)
Pliilosoplier. Hatzfeld : Ex. le plus ancien, dans Montaigne.
C'est une "chose de belle apparence, qu'un homme se retire des compagnies communes, pour philosopher en son secret
(Calvin. Opéra, IV, 871.)
Je philosophe en ce lac argentin.
Qu'allons nous donq en vain philosophant?
(Buttel. Œuvres, éd. Scheuring, pages 329 et 332.) Piano. Hatzfeld: Ex. le plus ancien, de 1778.
Cela est assez bon pour un piano-forlé, qui est un instrument de chaudronnier en comparaison du clavecin. (Voltaire. Lettre à madame du Deffand, 8 décembre 1774.)
Pied. Nous ne passons par aucune ville considérable, dont il ne fasse le tour sur les remparts, et cela le plus souvent de son pied mignon : car on ne trouve pas partout des carrosses.
(Le Pays. Relation d'un voyage en Flandre?)
Pierre. Littré dit: « Par exagération. Les pierres mêmes parleront, se dit de quelque fait révoltant qui soulève la conscience publique. » Cette locution est d'origine biblique. A rentrée triomphale de Jésus à Jérusalem, quelques-uns des pharisiens de la foule lui dirent : « Maître, réprimande les disciples !» Et il leur répliqua : « Je vous déclare que si ceux-ci viennent à se taire, les pierres crieront. * Luc. XIX, 40.
Ptéliste. Littré, et l'Académie d'après lui, donnent de ce mot la définition suivante : Membre d'une secte chrétienne {Acad. : d'une secte protestante) qui s'attache à la lettre de l'Evangile.
Cette définition n'est pas bonne. Un piétiste est un protestant qui se détache de l'église nationale de son pays, en aspirant à une piété plus vivante et plus intime. Le mot est venu d'Allemagne, et je ne sais si on en trouverait un exemple plus ancien que celui-ci :
Vous avez sans doute ouï dire qu'il y a dans les cantons suisses protestants une espèce de quiétistes. On les appelle la Société philadelpMque, ou Fraternité piétiste.
(Bayle. Lettre à Janiçon, 8 octobre 1699.)
Plâtreux. Hatzfeld : Ex. le plus ancien, de 1616.
Cicones Thraciens, ne trouvez pas estrauge Qu'une vostre fontaine en pierre le bois change, Qu'elle emmarbrisse cneor de ses plastreuses eaux, A quiconques en boit, les molasfcres boyaux.
1593. (Du Cliesne de la Yiolelte. Le grand miroir dit monde, livre 6*.)
Pléiade. Hatzfeld : « Figurémenl, la pléiade poétique, groupe de sept poètes, à. Alexandrie; en France, au 16* siècle ».
Ce que c'est que de manquer de littérature, même quand on est un homme de grand talent ! Dans son discours du 15 septembre 4867, à Nantes, M. Rouher, célébrant M. Billault, termine en disant que l'histoire lui assignera sa place « au premier rang de cette Pléiade de grands hommes qui, depuis 1789, ont illustré nos assemblées parlementaires ». Or la Pléiade n'est composée que de sepi étoiles, de sept noms; et depuis 1789, si l'on choisit sept grands orateurs seulement, M. Blllaull ne sera ni au premier rang, ni même l'un des sept. Mais M. Rouher n'a jamais su, littérairement pas plus qu'aslronomiquement, ce que c'est qu'une Pléiade; de là sa faute. Il a cru évidemment que Pléiade signiQe sim« plement une grande quantité.
(Sainte-Beuve. Nouveaux Lundis, XIÏÏ; note de l'article sur Joachim du Bellay.)
M. Rouher avait-il si grand tort? Le mot pléiade, sansmajuscule, ne s'emploie-t-il pas dans le sens de groupe, pluî^ ou moins nombreux, d'hommes de talent ?
Plein. Je vous embrasse de tout mon cœur, et vous souhaite tout plein de bonnes années.
(Voltaire. Lettre à M. Bertrand, 7 janvier 1771.)
Plenratelier. Pour l'intercalation de n, remarquer un
mot de notre parler romand : piome, femme qui se plaint toujours.
Pleutre, poUrou. N'a-t-on pas là deux formes du même mol, au cas sujet et au cas régime, comme gars et garçon, avec mélathèse de la lettre l ?
Ploniceon. A Thistorique de ce mot, Lillré cite des vers de Desporles :
Ores demy lassé je me couche sur l'herbe, Ores plus mesnagcr, j'aide à serrer la gerbe, A faire des plongeons et les bien entasser.
De crainte que le vent les fasse renverser.
Le lecteur ne comprend pas ce que veulent dire les mots ejitasser des plongeons, Littré aurait dû emprunter au dictionnaire de Trévoux la mention qu'il fait d*un sens particulier de ce mot: « On di\)pe\\e plo7igeons, en plusieurs provinces, les gerbes entassées et renversées ».
Poêle ou poile. Ils font des siphons, des aimants, des
lunettes, des pompes, des baromètres, des chambres noires:
leurs tapisseries sont des multitudes d'instruments de toute
espèce: vous prendriez le poêle d'un paysan pour un atelier
de mécanique, et pour un cabinet de physique expiérimen-
tale.
(J.-J. Rousseau. Lettre à d'Alembert.)
Dans cet exemple, comme dans les trois autres que donne Littré, l'emploi du mot poêle, dans le sens de chambre chauffée, est localisé en dehors des frontières de la France.
Polilteleii. Hatzfeld : Dérivé de politique, d'après le type \dX\n poUticus, Ce mot ne vient-il pas de l'anglais poUiician ?
Pompon. Les termes de pompons et de calotins, mots que j'ai vu naître dans notre langue. . .
(Voltaire. Lettre à M. Lacombe, 13 juin 1763.)
Port. Il y a une demy-douzaiiie de villes, pour le luoins^ qui se vantent d'avoir le suaire de la sépulture (de Jésus- Christ) tout entier, comme Nice... item une ville de Lor* raine, assise au port d'Aussoys (iiem^ oppidum quoddam Lotharingiae, Alsatiae vicmum, dit la traduction latine).
(Calvin. Traité des reliques, Opera^ Yl. 4!i4.}
Port a ici le même sens que dans " port d'Espagne « {Chanson de Roland).
Pote. Pardonnez à ma main droite, un peu pote, si je vous ennuie par une main étrangère.
(Voltaire. Lettre à M. de Chauvelin, 14 mars 1759.)
Pouding^. Mntzfeld : Ex. le plus ancien, de 1754.
Plusieurs Français m'ont assuré qu'un certain manger, que les Anglais nomment podding, était un mets exquis ; et je ne puis croire qu'il vaille mieux que nos franchipanes.
1721. (Saint-Hyacinthe. Lettres écrites de la campatpie.)
Pour. Dans les extraits des mémoires de madame d'Epinay, donnés par MM. Lucien Perey et Gaston Maugras (La jeunesse de madame d'Epinay, page 257) je remarque une phrase : « Pardi ! le prétendu se fait bien attendre. Qu'est-ce que c'est que ça pour tm amoureux ? » qui passerait pour un germanisme (Was fur ein....) si on la renconlrait dans les écrits d'un Suisse.
Pourtant. Ce mot a passé de son premier sens : poio^ tout cela, en raison de tout cela, au sens opposé : malgré totd cela.
Les exemples suivants, où pourtant a été pris par l'écrivain dans le premier sens, et pourrait être pris par le lecteur dans le second, peuvent servir à montrer combien la transition a été naturelle et facile :
.... et se, en son corps doflFendant, il avoit occis Chariot, pour tant n'esloit pas digne de mort.
(Bomania, XXIX, 213.) Si quelqu'un ne peut comprendre tout le contenu, il ne faull pas qu'il se désespère pour tant ; mais qu'il marche toujours oultre, espérant qu'un passage lui donnera plus familièrement exposition de l'autre.
(Calvin. Opéra, III, xxm.)
Préadamlte. Un évéque, qui avait de la naissance, en était si lier qu'il ne parlait que de l'antiquité de sa race. Il croyait sa noblesse, pour ainsi dire, préadamite.
(Lesage. Mélange amusant,)
Précédeni;. Lord Byron est encore à Genève ; toute la société a refusé de le voir. Vous voyez que s'il arrive à Florence, il y aura a précèdent, comme disent les Anglais, pour lui faire éprouver quelque mortification.
(Sismondi. Lettre à madame d'Albany, 11 juillet 181(5.)
Prédéeèfi». Halzfeld : Ex. le plus ancien, de 1690.
Si la femme qui, par le second mariage, a perdu la propriété des libéralités de s(m premier mari, la reprend par le prédécès de ses enfants ?
1638. (CEuvres du sieur d'Olive du Mesnil. Questions notables du Droit. III, 20.)
Prédétermtiiaitt. Halzfeld : Ex. le plus ancien, de 1762.
Les anciens Dominicains, qui ont réfuté les protestants, ne paraissaient pas prédéterminants. On croit que Bannes est le premier qui a développé cette opinion.
(Fénelon. Lettre au père Lami, 16 juillet 1706.)
Préflntlion. L'autre (thèse) se sert de cette doctrine (de Molina) comme tirée de saint Augustin même, dans le
livre de bono perseveraniiae, et propre à établir les préfinitions de Suarez.
(Bossuel. Leltre à son neveu, 30 décembre 169(j*}
Prélilstoriqae. Définition de tous les dictionnaires : Antérieur à l'histoire.
Bien; mais alors il fallait indiquer au mot histoire un sens essentiel : époque sur les événements de laquelle on a clés renseignements écrits. Depuis le commencement de rhisioire, Lliistoire a commencé avec les plus anciens monuments de V Egypte et de la Chaldée.
Préjugée. Un des sens de ce mot a été ainsi défini : Opinion adoptée sans examen. Acad. — Opinion qu'on reçoit» qu'on s'est faite sans examen. Littré, — Opinion qu'on s'est faite sans examen. Hatzfeld.
La définition de Liltré me semble meilleure que celle de Hatzfeld, puisque beaucoup de préjugés sont héréditaires.
Preneur. On nous fait, tant dans ce livre que dans plusieurs autres qui nous viennent de France, une étrange peinture des femmes de Paris. Elles sont devenues, dit-on, grandes buveuses d'eau-de-vie, et grandes preneuses de labac, sans compter les autres excès.
(Bayle. Lettre à Dubos^ 29 octobre 1690.)
Presbytérien. Hatzfeld : Ex. le plus ancien, de 1718.
Le gouvernement ecclésiastique d'Ecosse est presbytérien ; c'est-à-dire qu'ils se gouvernent par des Consistoires, Colloques, Synodes provinciaux et nationaux . . . Les Episcopaux exercèrent sur les Presbytériens autant de violence que les catholiques aient jamais fait sentir aux protestants.
1715. (Georges-Louis Le Sage. Remarques sur VAnffUterre.)
Prétexter. Halzfeld : Ex. le plus ancien, dans Corneille: (EcUpe^ tragédie représentée pour la première fois le 24 janvier 1659.
Si Ton veut bien parler, on ne dira pas ambitionner^ occasionner, d'ambition et d'occasion, non jphn^quQ prétexter, ^iowr prendre prétexte. Je sais bien qu'ils sont dans la bouche de la plupart du monde, mais non pas dans les écrits des bons nulfMirs.
16'i7. (Vaugelas. Remarques sur la langue française,)
PrêtralUe. Hatzfeld : Ex. le plus ancien, de 1572.
... ceste infâme prestraillc Lçs a establis ducs et chefs de la bataille.
I3r>5. (Conrad Badius, cité dans les Opéra Caloini, V, .dix.)
Prévôt. Au nombre des sens de ce mot, Littré indique : t Dans quelques églises, cathédrales et collégiales, le béné- Jicier qui était le chef du chapitre » ; tandis que d'après Hatzfeld, le prévôt est seulement « le chef du chapitre d'une église collégiale ».
La Bibliothèque sacrée, ou Dictionnaire universel des sciences ecclésiastiques, de Kichard et Giraud, donne raison à rjltré: « En général, dit cet ouvrage, dans les cathédrales et collégiales de Languedoc, Dauphiné et Provence, la dignité de |>révôt était la première, comme celle de doyen dans les autres provinces de France. »
A Genève, comme dans les provinces du midi, le chapitre de Tèglise cathédrale de Saint-Pierre avait à sa tète un prévôt; et il a compté, parmi ses prévôts, saint Anthelme et saint François de Sales.
Primeur. Dans l'historique de ce mot, Littré cite un passïïge d'Olivier de Serres, où primeur a le sens de raffine-
menl. Pris dans ce sens, primeur dérive de l'espagnol primor.
Dans le dictionnaire français-espagnol d'Oudin (1045) on trouve: * Primeur, i?rmor; avec une astérisque indiquant (fue le mot primeur est ancien, ou hors d'usage.
Principipale. Les méchants font parler les sols pour leur servir ensuite d'écho, et mon principicule (sic) est un des meilleurs instruments de ce genre d'opération.
(Benjamin Constant. Lettre à Madame de Nassau, 8 janvier 1794. Journal intime et lettres. Paris, 1895, page 185.)
ProcrasttnaAlon. Elle s'est laissée aller à une sorte de procrastinalion, mêlée de découragement.
(Benjamin Constant. Lettre à Madame de Nassau, du 7 octobre 1809.)
Ce démon de la procrastination, que Benjamin Constant avait déjà nommé, et que lui-môme (Fauriel) connaissait si bien, l'emporta.
(Sainte-Beuve. Portraits coniempoirnns, IV, 24 L)
Tâchez qu'il n'y ail pas d'hésitation et de procrastination. (GuizoL Lettre à M. Vilet, du 19 février 1871.)
Cp. Littré. Additions au sîtpplément, — Le plus ancien exemple que je connaisse de ce mol, est dans une lettre du 10 août 1784, adressée par Georges-Louis Le Sage à Reybaz : « Mes procrastinalions passées vous ont rendu très défiant. » Galiffe. I)'u7i siècle à Vautre, I, 166.
Promesse. Les dictionnaires omettent : Absolument, les promesses : ce que Dieu a promis.
L'Eglise toujours renouvelée suivant les promesses, ne vieilUt jamais.
(Fénelon. Lettre à l'abbé Passionei, 22 novembre 1713.)
Hatzfeld : Théologie catholique. Les enfants de la pro-
messe, les élus. — Mais celte expression est d'origine biblique ; elle est chrétienne par conséquent, et non pas seulement catholique. Saint Paul a dit : Ceux qui sont enfants d'Abraham selon la chair, ne sont pas pour cela enfants de Dieu ; mais ce sont les enfants de la promesse, qui sont réputés être les enfants d'Abraham. Epître aux Bomains,
Pratestant, Papiste et Calvimste sont les deux termes de faction. Huguenot est votre nom de guerre, imposé à vos firemiers pères fortuitement et par le hasard. Ce nom ne lime ni ne blâme : il marque et distingue seulement. Je voudrais bien que protestayU fût aussi usité en France, qu'en Allemagne; et je m'en servirais très volontiers, si le peuple Teulendail.
(Balzac. Lettre à Gonrart, 14 août 1651.)
Provincial. Hatzfeld cite pour ce mot un exemple du Xlll' âiècle. Mais dans le sens de : qui est de la province^ et non pus de Paris, ce mot ne remonte qu'au règne de Louis XIII.
Je confesse que je suis le plus rustique provincial qui soit d'ici à Paris.
(Balzac. Lettre à Chapelain, 20 décembre 1(340.) Je n'ai plus que des pensées provinciales et rustiques. (Balzac. Lettre à xM. de Borstel, Livre VI, lettre 34.)
Pisanme. Halzfeld définit ce mot : cantique rehgieux. SlaiH tous les cantiques sont religieux. Cette définition ne dit pas quels sont les cantiques à qui on donne le nom de psaume. L'Académie et Littré avaient donné une définition à laifuelle il fallait se tenir.
Puisque. Acad. : Conjonction servant à marquer une cause.
lAttré : Conjonction qui marque la cause.
Le génie de la langue, en donnant ce sens à un dérivé de post^ semble être tombé dans le piège du sophisme : post hoc, ergo propier hoc, contre lequel tous les traités de logique nous mettent en garde.
Pulmonaire. Hatzfeld : Ex. le plus ancien, de 1611.
On voit partout l'odorant pouliot ; Assez y sont en leurs lieux ordinaires Et l'iiépatique, et les deus pulmonaires.
1572. (Peletier, du Mans. La Savoie, IIÏ, 466.)
Puncli. D'après Hatzfeld, ce mot, au 18* siècle, ne se rencontrerait que sous la forme ponche.
... à peu près comme si quelqu'un, pour démontrer la bonté du punch, donnait une liste des gosiers anglais qui en boivent dans les tabagies.
(Toussaint. L'Abeille du Parnasse,^ décembre 1750.)
Puritain. Hatzfeld : Ex. le plus ancien, dans Bossuet.
Mais MM. Hatzfeld et Darmesteter avaient publié {le Seizième siècle en France, If, 231) un morceau de [Ronsard où se ti'ouve ce mot.
Quaker. Hatzfeld : Ex. le plus ancien, de 1762.
Ces Koîtacres ou tremhleurs sont ainsi nommés du mot de quaJcen, qui veut dii*e trembler, parce qu'ils affectent de trembler, quand ils prophétisent ou quand ils prient.
1695. (Gatrou. Histoire des Anabaptistes,)
Les Quakers ou irembleurs sont une des curiosités d'Angleterre. L'on les connaît par leurs habits, qui sont d'une simplicité extraordinaire. . . Ils ne tirent jamais le chapeau, etc.
1715. (Georges-Louis Le Sage. Remarques sur r Angleterre.)
J'allai trouver un des plus célèbres quakers d'Angleterre. 1734. (Vollaire. Lettres sur les Anglais.)
Qualifié. Comme exemple de l'emploi de ce mot dans le sens de : qui a des titres de noblesse, Littré cite une phrase de Voltaire, dans VEssai sur les mœurs : t Les Genevois eurent la hardiesse de faire pendre treize officiers qualifiés. »
On permettra à un Genevois de remarquer en passant, à cette occasion, qu'il y a là une erreur de Voltaire, déjà relevée au 18' siècle par le pasteur Jacob Vernet dans les Lettres critiques d'un voyageur anglais. Le nom de quelques-uns des treize pendus suffît à montrer qu'ils n'étaient pas tous qualifiés : hcques Bovier, dit le caporal la Lime, de Seyssel; Pierre Mathieu, d'Uzès, cardeur, etc.
Qualité. Les célèbres avocats peuvent tenir rang parmi les gens de qualité.
(Bouhours. Suite des remarques sur la langue française, article : maison des champs.)
Le Père de la Chaise, . . . (jui était gentilhomme, voulait être homme de qualité.
(Saint-Simon. Mémoires, édition Boislisie, XIV, 103.)
Quartaïeul. L'Almanach de Golha (année 1899, page 42) emploie la forme quadrisaïeul. Quariaîeul vaut mieux ; c'est une forme qui correspond avec celle de quintaïeul.
Quartier, terme de généalogie, est très mal défini par l'Académie, que Littré et Hatzfeld ont copiée : Chaque degré de descendance dans une ligne, soit paternelle, soit maternelle.
On désigne sous le nom de (juartiers, dans un tableau d'ascendants, les quatre aïeuls et aïeules, ou les huit bisaïeuls et bisaïeules, ou les seize trisaïeuls et trisaïeules, ou
les trente-deux quartaïeuls et qnartaïeules, ou les soixantequatre quintaïeuls et qiiintaïeules. etc., jusqu'auxquels on poursuit l'ascendance d'une personne : lesquels aïeuls, bisaïeuls, etc., devaient lous appartenir à la noblesse, pour que la personne qui descendait d'eux pût obtenir certains privilèges: par exemple, l'entrée dans un chapitre noble.
« Il y aurait des dilïlcultés sur certains chapitres, où l'on trouve des évéques de l'Eglise anglicane. Ces quartiers sont bons, et même en honneur, selon les lois et l'usage d'Angleterre. On dit même qu'ils sont reçus sans hésitation dans l'ordre de Malte ; mais ils pourraient surprendre m\ chapitre de chanoinesses, qui n'est pas accoutumé à de telles idées.» (Fénelon. Lettre à M*", 24 septembre 1713.)
Qnatre-Tingis. Hatzfeld cite une phrase de Buiïon : La mort termine, ordinairement à Vâge de quatre-vingt-dix ou cent ans, la vieillesse et la vie.
Mais Buffon a dit: ordinairement avant l'âge de quatrevingt-dix ou cent ans....
Quatuor. Hatzfeld : Ex. le plus ancien, de 1835. Il n'y a point de vrais quatuor, ou ils ne valent rien. 1767. (J.-J. Rousseau. Dictionnaire de musique , au mot quatuor.)
Quelque. Il y a quelque deux cents ans.
(Voltaire. Lettre à d'Argental, 3 avril 1765.)
Voltaire était contemporain de l'abbé Girard qui prétendait, nous l'avons vu, que quelque n'était plus en usage dans le sens de environ. Voltaire, qui a employé ce mot adverbialement dans l'exemple qui précède, l'avait employé adjectivement dans celui qui suit :
Il vaudrait mieux vous accommoder avec un libraire qui se chargerait des frais et des risques, en vous donnant cinquante
ou soixante pistoles. . . Encore une fois, je crois qu'il vaudrait mieux, pour vous, conclure votre marché à quelque cinquantaine de pistoles, pour vous épargner les embarras et les craintes inséparables de pareilles entreprises.
(Lettre à Thierrot, 20 juillet 1724.)
Qaeue. Ce banc n'a nulles marques de seigneurie : il n'est point à queue, comme on parle en ces matières; il n'y a ni armes peintes ou gravées; il n'y a ni bras, ni clôture: et ne diffère en rien d'un simple banc de paroisse.
(Palru. Facium pour le sieur des jRéanx.)
J'avoue que je ne sais pas ce que c'est qu'un bmi<i a queue,
Qui. Vous verrez que j'ai adouci, dans cette nouvelle copie, une partie des choses que vous craignez qui ne révoltent.
(Voltaire. Lettre à M. de Cideville. Ce samedi.... 1732. Ed. xMoIand, n» 297.)
Le sieur Rey est parti de là pour faire insérer dans la Gasette de Hollaiide un article très indiscret, très choquant, que je crains qui ne vous fasse de la peine, et qui m'en fait encore plus, à divers égards.
(J.-J. Rousseau. Lettre à Duchesne, 6 février 1763.)
Il est des malheurs qu'on croit qui pourraient cesser. (M'"' du Deffand. Lettre à Walpole, 15 novembre 1771.)
Voilà une tournure commode. On serait heureux qu'elle fut autorisée par l'Académie. « D'après les règles actuelles, tin pronom relatif ne peut pas avoir pour antécédent un autre pronom relatif » dit M. Clédat à propos de cette phrase de Joinville : ce que je croi, qui ne plcUst mie à Dieu. {Extraits de la Chronique de Joinville, page 11.)
Ramasser. Halzfeld : Ex. le plus ancien, de
La les marrons, quand les neiges tout couvrent, Vous vont guidant, par les chenn'ns qu'ilz ouvrent. Puis, quand faudra par deçà repasser.
Le long (lu val vous viendront ramacer.
1572. (Pelelier, du Mans. La Saooie, II, 581.)
Ramasenle. La musique est, dans la sphère du sentiment, un instrument d'analyse infiniment plus délicat que la langue parlée. Tandis que celle-ci n'a qu'une cinquantaine de mots : rêverie, espérance, tristesse, passion, allégresse, etc., pour rendre les divers états du sentiment, la musique peut exprimer cent, deux cents, mille nuances de chacun de ces états. Le dernier, le plus délié ramuscule du langage,, n'est pour la musique encore qu'une grosse branche informe : elle se charge, c'est son privilège, de l'analyser, de la subdiviser, de la ramifier en tiges, feuilles, nervures, fibrilles,.
indéfiniment.
(Amiel. Grains de mil, page 188.)
Rapporter. Incidemment, en donnant des exemples de l'emploi du mot rapporter, l'Académie formule une règle de syntaxe : On ne doit point sépanr le relatif Qui du substatiiif atiquel il se rapporte.
C'est dans l'édition de 1740 que cette règle a été introduite par l'abbé d'Olivet, et celui-ci Tavait déjà formtilée en 1738 dans ses Remarques sur Racine, à propos de deux vers d'Andromaque :
Phénix même en répond, qui l'a conduit exprès Dans un fort, éloigne du temple et du palais.
« On ne saurait être, disait l'abbé d'Olivet ('), trop ré-
(*) Dans la seconde édition des Remarques sur Racine (1767) les termes de cette remarque ont été légèrement modifiés; c'est ce dernier texte que je reproduis.
serve à foi miiler des règles générales; et cela me regarde plus que personne. Mais pourtant notre syntaxe ne se fera pas toute seule. Vaugelas ne l'a pas épuisée, à beaucoup près. Quant à Ménage et au père Bouhours, ils ne consultent guères que l'usage, et rarement ils remontent aux principes. Il serait donc à souhaiter que chaque particulier, à mesure qu'il croit avoir découvert une règle nouvelle, eût le courage de la proposer, afin qu'elle fût examinée à loisir. J'appelle rè(ile!< nouvelles, celles qui ne se trouvent pas encore dans nos grammairiens.
« Telle est la règle fondamentale, que je propose en ces termes : Quand le pronom relatif Q\\\ est un nominatif il ne saurait être séparé du substantif auquel il se rapporte.
« Je dis : quand c'est un nominatif parce qu'il ne l'est pas toujours; car il est régime quelquefois, mais d'une préposition, comme : la personne pour qui je m'intéresse; la personne de qui Von vous a dit du bien.
« A l'égard des phrases où Qui forme une répétition, par exemple : « Un auteur qui est sensé, qui sait bien sa langue, qui médite bien son sujet, qui travaille à loisir, qui consulte ses amis, est presque sur du succès » : tous ces Qui, par le moyen du premier, touchent immédiatement leur substantif; et par conséquent, il n'y a rien là que de conforme à la règle générale.
« Présentement, on voit en quoi consiste la faute que je reprends dans ce vers :
Phénix lîK^me en répond, qui l'a conduit exprès
« Il y a une séparation totale entre le Qui et son substantif. »
L'abbé Desfonlaines, dans son Racine vetufé, ou Examen des remarques grammaticales de M. Vahhé d'Olivet sur les œuvres de Racine (1739) semble acquiescer à la règle posée
par Tabbé d'Olivel : « En général, dil-il, je crois qui) a raisoiL Mais, en vers, il ne faul pas prescrire des lois si sévères. La censure de M. l'abbé d'Olivet attaque une foule de poètes qui se sont expnmés ainsi. »
Cette règle nouvelle était en effet contraire i\ mi u.sage constant chez les poètes, et chez les prosateurs aussi, comme le montre la série des exemples que j'ai recueillis :
Les j^ens m'ennuyoient qui parloient.
(L'amant rendu cordelierà Vobservanced'amoiu^ versG9â.)
Celuy n'exerce point règne, mais briganderie, qui ne règne point à cette fin : de servir à la gloire de Dieu. Or celuy est abusé qui attend longue prospérité en un règne qui n'est point gouverné par le sceptre de DieUj c'est a dire sa saincte Parole.
(Calvin. Institution chrestienne. Epistre au roy de France. Première édition française, citée par M. Doumergue : Calvin^ Lausanne, 1899, page 510.)
Il est piquant de remarquer que Calvin, dans une édition postérieure, a changé ces deux phrases : comme si, deux siècles avant l'abbé d'Olivet, il eût prévu que ce grammairien poserait la règle que nous avons vue. Calvin a corrigé son texte ainsi :
Celuy qui ne règne point à ceste fin de servir i\ la gloire de Dieu, n'exerce point règne, mais brigandage. Or on s'abuse si on attend longue prospérité, etc.
{Caîvini Opéra, III, 12 et 13. Les éditeurs y ont reproduit l'édition pubhée en 1560 de la traduction française de Vinstitutl&n.)
Mais plus loin, dans cette édition de 1560, on voitd^aulres phrases où se retrouve la hberté de la syntaxe. Ex :
Celuy esloit au nombre des Pères, qui a nié qu'au sacrement de la Cène, sous le pain soit enclos le corps de Christ.
(Calv/ni Opéra, III, 22.)
Celuy seruit bien mal accompaigné de jugement, qui voudroit fonder sur quelque raison, ou tirer en conséquence les verves et caprices d'un poëte melancholique et fantastiq.
(Ronsard. Epître au lecteur. Œuvres, éd. Blanchemain, MI, 144.)
Uu malheur inconnu glisso parmi les hommes.
Qui les rend ennemis du repos où nous sommes.
(Malherbe. Prière pour le roi Henri le Grand, allant en Limousin.)
Mon cœur, La Chenée revint au soir, qui m'apporla de vos nouvelles, non de vos lettres.
(Henri IV. Lettre à Marie de Médicis, 1608. Bévue des autographes, n® 337.)
Force gens ont fait de grandes actions, qui ont commencé leur vie par de grandes fautes.
(Balzac. Lettre à Boisrobert, 4 août 1623.) Cet Italien avait quelque raison,» qui appelait bons anges les diables qui guérissent de la fièvre.
(Balzac. Lettre à son frère, 25 janvier 1624.) Je n'ai jamais recommandé de procès, sans faire une infinité d'incongruités. Pour vous, monsieur, vous n'en seriez pas de même, qui êtes capable de tout.
(Balzac. Lettre à Chapelain, 24 février 1641.) Si donc vous avez quelques raisons pour me consoler, qui ne soient point tirées de Sénèque, . . .
(Voiture. Lettres amoureuses, n" 20.) Leurs lettres en font foi, qu'elle vient de me rendre.
(Corneille. Sertoràes, I.)
N. B. — Voltaire, dans son commentaire sur les tragédies
de Corneille, met en note à ce passage : « Cela n'est pas
français; il faut: Leurs lettres qu'elles viennent de me rendre en font foi. » — A vrai dire, il s'agit ici du pronom qite, et non pas du pronom qui.
Quand le pronom relatif est séparé du démonstratif par un verbe qui est entre deux, alors il faut mettre la particule /à, comme ceux-là se trompent^ qui croient^ etc.
(Vaugelas, Remarques, éd. Chassang, ï, 447.)
On voit qu'en formulant sa règle nouvelle, l'abbé d Olivel se mettait en désaccord avec Vaugelas.
Il est temps que Dieu suscite des disciples intrépides au Docteur de la grâce, qui, ignorant les engagements du siècle, servent Dieu pour Dieu.
(Pascal. Lettres provl)icialeH, XL)
Un homme n'est-il pas fou, qui croit être sage en no s'amusant et ne se divertissant de rien?
(M"' de Sévigné. Lettre à madame de Grignan, 10 février 1672.)
Dieu a fait un ouvrage au milieu de nous, qui détat;lié de toute autre cause et ne tendant qu'à lui seul, remplit tous les temps et tous les lieux, et porte par toute la terre^ avec l'impression de sa main, le caractère de son autorité : c'est Jésus-Christ et son Église.
(Bossu et. Oraison funèbre de la princesse Pahdhie.)
Un roi a été donné à nos jours, que vous nous pouvex figurer en cent emplois glorieux et sous cent titres augustes : grand dans la paix et dans la guerre, au dedans et au deliors, dans le particulier et dans le public; on l'admirf^. on le craint, on Taime.
(Bossuel. Discours de réception à V Académie français^,)
La déesse, en entrant, qui voit la nappe mise, Admire un si l)el ordre, et reconnaît l'Eglise.
(Boileau. Le LtUrift, L)
- 208 ~ Une fillo en sortit, que sa mère a ceU'îC.
(Racine. Iphigé^iie, dernière scène.)
N. B. — Ici encore, comme dans les passages cités de
Corneille el de Bossuel, il s'agit du pronom que; mais il y a
une telle analogie entre les deux pronoms, qu'il n'était pas
à propos d'écarter ces exemples.
Tel soulage les misérables, qui néglige sa famille et laisse son fils dans l'indigence; un autre élève un nouvel édifice, qui n'a pas encore payé les plombs d'une maison qui est achevée depuis dix années.
Ceux-là font bien, ou font ce qu'ils doivent, qui font ce
qu'ils doivent.
(La Bruyère. Des jugements. 80. 81.)
Elle craint que vous n'ayez d'autres choses à demander, qui tirent à conséquence contre madame l'abbesse.
(Fénelon. Lettre à Bossuet, 16 décembre 1694.)
Que celui-là se montre, qui puisse seulement avancer que j'aie jamais applaudi un de ces écrits dont le mérite consiste à flatter la malignité humaine.
(Voltaire. Lettre aux auteurs du Nouvelliste du Parnasse^ juin 1731.)
Celui-là certes a eu raison, qui a dit que Jean-Jacques descendait en droite ligne du barbet de Diogène, accouplé avec une des couleuvres de la Discorde.
(Voltaire. Notes surtme lettre à M. Hume. 1766.)
Un coup d'œil m'atteignit, que je ne cherchais pas.
(Sainte-Beuve. Consolations, IV.)
Ceux-là peuvent comprendre le Christ, qui y ont cru.
(Renan. 1j Avenir de la science, page 291.)
Une voix est en nous, que seules les bonnes et grandes âmes savent entendre, et cette voix nous crie sans cesse :
« La vérité et le bien sont la fin de la vie; sacrifie lonl le.
reste à ce but. »
(Renan. Béponse à M. PastcurJ
On remarquera que les exemples, si nombreux jusqu\^ la fin du XVH"»' siècle, se font rares après Fénelon.
De nos jours, l'ancienne liberté s'est retrouvée; et il serait facile de réunir des phrases empruntées aux meilleurs auteurs vivants, dans lesquelles la règle posée par l'abbé d'Olivet, sanctionnée encore aujourd'hui par l'Académie^ est \iolée sans scrupule.
Rarissime. Halzfeld : Ex. le plus ancien, de 1798.
Notre langue n'a aucun nom qui soit de lui-même superlatif; car pour ceux d'Illustrissime, Excellentissime, Eminmiissime, Sérénissime, qui sont des formules de titres ; et pour quelques autres que l'usage peut avoir introduits dans la conversation, comme helUssime^ 7'arissime, ce sont des termes qu'elle a empruntés de la langue italienne, et qui n'èlanl point du génie de la nôtre, ne sont ici regardés que comme
étrangers.
\ 706. (Régnier Desmarais, Grammah-e,)
RaTaler. La phrase de Rousseau : Bavaler le vetitre (rnn magot, citée par Littré comme exemple du sens i", ser;jiL mieux placée comme exemple du sens 6*.
Beeez. Hatzfeld : Ex. le plus ancien, de 1798. Littré a donné pour ce mot une citation de Voltaire.
Réformé. Musset a dit dans la Coupe et les lèvres :
Vous trouverez, mon cher, mes rimes bien mauvaises ;
Quant à ces choses-là, je suis un réformé.
Je n'ai plus de système, et j'aime mieux mes aises.
Je ferai remarquer que pour l'exactitude du sens, il ne faudrait pas dire un réf&rmé ; car les réformés, c'était préci-
sèment ceux qui prétendaient à bien rimer, et à réformer la poésie ; et les réformés en religion, les calvinistes, n'étaient pas non plus des plus coulants. Musset a voulu dire un relâché.
(Sainte-Beuve, Causeries du lundi, tome XI. Notes et pensées, GLXl.)
Il me semble que Musset, en parlant d'un réformé, entendait non pas un chrétien réformé, mais un officier réformé, qui n'est plus an service, qui est à son aise et fait ce qui lui plail, n'obéit plus à la consigne et n'est plus soumis à la discipline militaire.
Réformer. Hatzfeld : « ÏII. Retirer du service (ce qui y est devenu impropre). Réformer un officier. ■ — Mais un militaire peut avoir été réformé, simplement par raison d'économie.
des Français réformés par la paix, et qui, faute de
mieux, allaient faire le métier de brigands en Pologne.
(Lettre du roi de Prusse à Voltaire, datée du 1" novembre 1772 dans l'édition de Kehl, et dans celle de Moland, du 2 du même mois.)
Régleur. Un sens que l'Académie, Liltré et Hatzfeld ont laissé de côté, est celui-ci ; ouvrier qui règle la marche des montres.
La Société des Arts, à Genève, donne des diplômes de régleur à ceux qui s'entendent le mieux en cette partie.
Rehanssement. Une peinture faite à plaisir avec les couleurs et les rehaussements de la poésie.
(Théophile. EpUre d'Actéon à Diane.)
Rellgioii. Quant à la fin de votre Institut, il ne la faut pas chercher en l'intention des trois premières sœurs qui commencèrent, non plus que celle des Jésuites au premier des-
sein qu'eut saint Ignace : car il ne pensait à rien moins qu'à faire ce qu'il a fait par après, comme de même saint François, saint Dominique, et les autres qui ont commencé des religions.
(S. François de Sales. J^itretiens spirituels, Xlll. (Euvj^gs, éd. de dom Mackey, VI, 227.)
Reliquaire. Je vous conjure de me faire faire à Paris un fort petit reliquaire d'or d'une très belle façon, et de jiie l'apporter quand vous reviendrez. J'y veux mettre un petit morceau de la mâchoire de saint Louis.
(Fénelon. Lettre à l'abbé de Langeron, 12 mai 1709,)
Remarque. J'ai trouvé plusieurs plantes de remarque, dans des lieux où elles ne sont point indiquées.
(J.-J. Rousseau. Lettre à Malesherbes, sans date.)
Remarquer. Je vous ai, Messieurs, tantôt remarqué
que
(Patru. Plaidoyer pour le prince de Co/ttiJ
Remuable. Manuel était un homme remuable, enlrainé par ses passions, mais capable de mouvements honnêto.s. (M"* de Staël. Considérations sur la Bévolution, 111, 10.)
Rendre. Littré, sous le chiffre 28, cite un passage dVine lettre de J.-J. Rousseau à madame d'Epinay : « Elle [Thérèse] est sa maîtresse absolue, va, vient, sans compte rendre. 13 déc. 176(1 »
Cette lettre est de l'année 1756. Rousseau y parle de la mère Le Yasseur, et non pas de Thérèse.
Répondre. Il y a bien de la difTérence, comme totil le
monde sait, entre répondre une requête, et répondre à une
requête.
(Desfontaines. Racine vengé, page 123.J
— 2li —
Respeetneax. Le langage politique el ofliciel aime employer aujourd'hui cet adjectif avec un régime qui lui est joint par la préposition de : particularité que Litlré et Halzfeld n'indiquent pas.
Ce qu'il a été ici, vous le savez tous : administrateur scrupuleux et vigilant; respectueux des prérogatives de vos mandataires élus, mais gardien jaloux des droits qui lui appartenaient comme représentant du pouvoir central.
(Discours de M. Laffon aux obsèques de M. Barréme, préfet de l'Eure, 18 janvier 1886.)
Rester. « C'est une faute, remarque Littré, de se servir de rester au lieu de loger ou demeurer. » Beaumarchais a employé le mot rester en ce sens-là dans le Barbnr de SévUle, 11,2.
FiGABo. Figurez-vous la plus jolie petite mignonne, douce, tendre, accorte et fraîche, agaçant l'appétit; pied furtif, taille adroite, élancée, bras dodus, bouche rosée, et des mains, des joues, des dents, des yeux. . . Rosine. Qui reste en cette ville? FiGARO. En ce quartier.
Révolter. Se révolter, dans le sens de passer au catholicisme, était une expression courante chez les protestants du 17' siècle.
Vous savez que Papin s'est révolté.... Papin eut beau chercher du pain en Allemagne, en Hollande et en Angleterre, il y trouva partout la porte fermée. Ainsi la faim le fit retourner en France, où il a remis à M. l'évoque de Meaux les lettres, etc.
(Bayle. Lettre à Minutoli, 11 novembre 1G92.)
Revue. Quand je vous écrivis que vous rendissiez compte de temps en temps à votre ancien confesseur, je ne voulais
pas dire que vous fissiez des revues ; car il suffît que ce soiL d'année en année, à celui que vous voudrez.
(S. François de Sales. Lettre du i4 août 1618, à iint^ religieuse.)
Rider. Halzfeld cite à ce mot les vers de Corneille : Le temps.... saura faner vos roses, Comme il a ridé mon front.
qui sont, dit-il, dans les Stances à îine marquise. Lisez : dans les Stances à Marquise, Marquise était le nom de ba[^L(^me d'tme actrice, la Duparc, à qui ces vers sont adressés. Marquise, dit M. Bleton (^), était un prénom assez répandu h Lyon. Brouchoud le relève un bon nombre de fois, sur les seuls registres de la paroisse, Sainl-Nizier, pendant la période correspondante [au séjour de Molière à Lyon].
Rien. Les quatre mots du grand apôtre nous doiveiH servir d'épithème : Opportune, importune, in omni paUmiUa vt doctrina : il met la patience la première, comme plus nécessaire, et sans laquelle la doctrine ne sert pas de rien.
(S. François de Sales. Lettre à un évêque, sans date.) Cp. les Femmes savantes, acte II, & scène :
Et tous vos biaux dictons ne servent pas de rien.
Rognement. Il répond au roi, plus roguemenL ([ue jamais, que c'était trop presser un homme de bien.
(Matthieu. Histoire de Henri IV, Livre Y^ 3. § \).)
Roi. Les trois Rois, les mages venus pour rendre hommage à l'enfant Jésus.
Quant à l'imposition des noms qui se fait au saint bapLème, afin d'en exclure toutes profanations, avons ordonné de défendre que nul n'ait à imposer le nom de Claude, ou les
(*) Molière à Lyon,dans le Livre d'or du deuxième centciiaini de l'Académie des sciences, belles-lettres et arts de Lyon.
noms de ceux qu'on a appelés les trois Rois (BaUhasar, Gaspard, Melchior) d'autant qu'ils ont été appliqués à l'idolâtrie en ce pays, et à quelque manière de sorcellerie.
(Ordonnances ecclésiastiques de V église de Genève. 1609. article 41.)
Roide... Aliénation de quelques lies, bois et rives de la rivière de TAllondon, en faveur des habitants de Dardagny, afin de leur servir de communes pour y faire pâturer leur bétail, et y couper le bois nécessaire pour leur affouage. . . acte de cession des lies, que l'on prétend avoir été fait déjà en l'an 1321, par Valerius de Dardagny, aux conditions que chacun de ceux qui tiendraient des bétes pour la charrue, en feraient annuellement trois corvées ou journées, et chacun des autres, trois roides ou journées d'homme . . .
(Document déjà cité au mot Corvée,)
Romancer. Toutes les histoires de l'Astrée ont un fondement véritable; mais l'auteur les a toutes romancées, si j'ose user de ce mot : je veux dire que pour les rendre plus agréables, il les a toutes mêlées de fictions, qui quelquefois sont des fictions toutes pures, mais le plus souvent ce ne sont que voiles, d'un ouvrage exquis, dont il couvre de petites vérités.
(Patru. Eclaircissement sur V histoire de VAstrée,)
Romand. Aussi s'estendoit la domination du dict royaume {le second royaume de Bourgogne) sur trois langues principalles et différenles l'une de l'autre, c'est assçavoir \ germanique, romande ou walonne, et italienne.
(Bonivard. Chroniques de Genève, 1, 14.)
On appelle le Pays roman celte partie du canton de Berne on l'on parle français. On l'appelle aussi le Pays de Vaud,
(Mémoires pour servir à l'histoire des troubles arrivés en Suisse à Voccasion ei?^ Consensus. 1726, p. 44.)
Il y a dans mon petit pays roman — car c'est son nom — l»eaiicoup d'esprit, beaucoup de raison, point de cabales, point d'intrigues.
(Voltaire. Lettre à madame de Fontaine, datée de Monrion près Lausanne, 6 mars 1757.J
Vous me parlez, monsieur, d'un voyage philosophique vers mon petit pays roman. Vos lettres inspirent le désir de voir celui qui les écrit. Ma retraite serait très honorée, et je serais charmé.
(Voltaire. Lettre à Sénac de Meilhan, datée des Délices près Genève, 4 juillet 1760.)
Romantique. Dérivé de roman, dit Hatzfeld. — Emprunté de l'anglais romaniic, à ce qu'il semble.
Plusieurs Anglais tâchent de donner aux leurs {à leurs jardins) un air qu'ils appellent en leur langue romantiôi c'est-à-dire à peu près : pittoresque.
1745. (L'abbé Le Blanc. Lettres sur les Anglais, 52.)
Dans un article intitulé : Classisch und romantisch (Studien ujid Wandertage, Frauenfeld, 1890, page 243) Breitinger a remarqué que le mot anglais romantick est signalé comme un néologisme dans le Neio world of words de PhilippSj Londres, 1706; et comme le dictionnaire de Johnson donne de ce mot des exemples tirés des œuvres d'Addison et de Thomson, il se demande si ce ne sont pas les traducteurs de ces écrivains anglais qui ont introduit en français le mol romantique.
On prend quelquefois le mot classique comme synonyme de perfection. Je m'en sers ici dans une autre acception, en considérant la poésie classique comme celle des anciens, et -la poésie romantique comme celle qui tient de quelque manière aux traditions chevaleresques. Cette division se rap* porte également aux deux ères du monde : celle qui a pré-
cédé rétablissement du christianisme, el celle qui l'a suivi. (M- de Staël. De V Allemagne. II, H.) Le mot rommitiqice se disait des caractères et des paysages qui rappelaient les romans, et il s'employait comme synonyme de romanesque. Wieland, par analogie, s'en servit, en allemand, pour désigner le pays où fleurit l'ancienne littérature romane. Le premier traducteur français qui rencontra le mot dans celte acception, le commenta : « le pays des fées * ; \\n autre traduisit : « le pays des romans » ; un troisième mit tout simplement : « les régions romantiques » ; et le mol, que l'on trouva commode parce qu'il éfait indéterminé, entra par un contresens dans l'usage de la
littérature.
(Sorel. M"* de Staël, page 171.)
Rompre. Rompre avec quelqu'un, rompre en visière à quelqu'un : voilà des expressions autorisées, que donnent tous les dictionnaires. Quelques écrivains disent ; rompre en visière avec quelqu'un ; et je me demande si cette expression est correcte. Mais nous n'avons plus aujourd'hui ce qu'on avait au XVII' siècle, des hommes de goùl, de bons grammairiens, pour discuter de pareilles questions.
Il {M. Renan) a rompu en visière avec ce pédantisme de la critique qui. . .
(Gabriel Monod. Benan, Taine, Michelet, Préface, xui.)
Ronds. Si on trouve peu de diamants parangons et peu
de perles bien rondes, on trouve assurément encore moins
d'amis parfaits et bien purs. Quelque autre, pour faire la
pointe, dirait : « et bien ronds » ; car nous disons cela de
ceux qui sont francs, et avec qui on peut traiter amitié sans
crainte.
(D'Ablancourt. Seconde lettre à Paint.)
Roudeau... es rondeaux et assemblées des mondains.
(S* François de Sales. Estendart de la sainte Croix, II, 6. — Voir le dictionnaire Godefroy, au mol randel.)
Rosaire. Hatzfeld: Etyni.; Emprunté du ialindu moyen âge rosariimi.
Ce mol pourrait être venu de l'italien rosario. '
Rose. Cercle vicieux dans le dictionnaire Hatzfeld, qui définit rose : « fleur du rosier » — rosier : « arbuste de la famille des rosacées » — et rosacées: « famille de plantes dont la rose est le type. »
Rosean. Sainte-Beuve a critiqué une expression employée par Fénelon: « Hélas, madame, qu'attendiez- vous des hommes ? Vous ne les connaissiez donc pas? Ils sont faibles, inconstants, aveugles ; les uns ne veulent pas ce qu'ils peuvent, les autres ne peuvent pas ce qu'ils veulent. La créature est un roseau cassé : si on veut s'appuyer dessus, le roseau plie, ne peut vous soutenir, et vous perce la main. * Ce sont, dit Sainte-Beuve, les louches énergiques chez Fénelon. L'expression toutefois est-elle aussi ferme et aussi exacte de tout point que l'aurait eue en pareil cas Pascal ou Bossuet ? Ce roseau cassé, ce roseau résistant et sec, qui perce la main quand on s'y appuie, est-il bien de la même nature que le roseau qui plie, et qui, par conséquent, se dérobe ? Fénelon n'a-t-il pas associé dans une même image deux roseaux d'espèce différente ? Je rougis presque de hasarder ce doute littéraire, à propos d'une belle pensée morale.
(Sainte-Beuve. Causeries du lundi, article du 27 mars 1854, sur Fénelon.)
Mais ce n'est pas Fénelon qui a imaginé celle expression ; le roseau cassé qui perce la main. Elle est biblique : Livres des Bois, livre II (ou IV, selon une autre numérotation), chapitre xvm, V. 21 ; et Isaïe, ch. xxxvi, v. 6.
Roter. Verbe neutre, disent tous les dictionnaires. Calvin remploie comme verbe actif:
Et ce vilain gueux de l'iiostière, en routtanl le vin qu'il a heu, cuide persuader que vessies sont nuées.
(Opéra Calvim, IX. 134).
C'est ce que les éditeurs de Calvin appellent avec trop d'indulgence ; Stili gallid îepkla jocositas.
Rouiller. Ce philosophe de nos amis, duquel vous vous êtes ressouvenue si à propos, qu'il fait quelquefois les petits yeux, a rouillé les yeux en la tête, quand je lui ai lu cet endroit de votre lettre.
(Voiture. Lettre LYIII, à M"' de Rambouillet. — Voir le dictionnaire Godefroy, au mot roeiller.)
Sable. Emilie: N'est-il pas joli de jaser comme cela, d'un lit à l'autre, jusqu'à ce que l'homme au sable s'empare des yeux ? — La mère : Voilà, par exemple, une expression un peu triviale !
(Mme d'Epinay. Les conversations d'Emilie^ XX.)
Sacriste. On dit que le pape a quelque envie secrète de se défaire de son sacriste, et que celui-ci voudrait fort aller mourir en son pays qui est celui dont il est question {Liège.)
(Fénelon. Mémoire adressé au père Le Tellier^ 1710.)
Sagacité. Comme il arrive que l'œil, destiné à voir tout ce qui est hors de lui, ne se voit point néanmoins luimême, ainsi l'esprit de l'homme est-il pénétrant, subtil, plein (si j'ose employer ce terme) de sagacité pour tout le reste, hors pour la conscience qui est son œil, et par où il doit se connaître.
(Bourdaloue. Sermon de la parfaite observation de la loi,)
Sain. Samorpars, au moyen âge, était une formule usi* lée, dont Técho se retrouve parfois chez les écrivains français.
Voici donc comment on définit le bon usage : c'est la façon de parler de la plus saine partie de la Cour, conformément à la façon d'écrire de la plus saine partie des auteurs^ du temps.
(Vaugelas. Remarques sur la langue française^ préface.}
Il s'agit de l'intérêt de toute la saine partie du genre
humain.
(Voltaire. Lettre au roi de Prusse, octobre 1757.)
La bourgeoisie de Genève est la plus saine partie de la République, la seule qu'on soit assuré ne pouvoir dans sa conduite se proposer d'autre objet que le bien de tous.
(Rousseau. Lettres écrites de la montagne, IX.)
Convaincus que la partie saine de la nation française abhorre les excès d'une faction qui la subjugue, et que le plus grand nombre des habitants attend avec impatience le moment du secours, pour se déclarer ouvertement contre les entreprises odieuses de leurs oppresseurs, S. M. l'Empereur et S. M. le Roi de Prusse les appellent, e( les invitent à retourner sans délai aux voies de la raison et de la justice,, de l'ordre et de la paix.
(Déclaration de S. A. 8. le dm de Brunswick, 25 juillet 1 792.)
Ce malheureux manifeste est un des derniers écrits où Ton ait employé l'expression : sai?ie partie. Elle est antipathique au génie démocratique, qui veut croire que tout est sain dans le peuple; elle serait tellement impopulaire qu'on se compromettrait en l'employant : on l'abandonne.
SaToir. Dans les Entretiens d'Ariste et d'Eugène, du père Bouhours, qui parurent en 1671, le cinquième entretien roule sur le Je ne sais quoi, « Les Italiens, remarque un des interlocuteurs, emploient en toutes rencontres leur non
su che; on lie voit rien de plus comaïun dans leurs poêles. . . Les Espagnols ont aussi leur ;m) seque, dont ils usent a toute heure. »
Il semble que remploi de celte expression soit en français un emprunt fait aux langues du Midi.
Scltellioff. Notre bourse se vide furieusement; car les chelins s'en vont ici dru et menu. On ne ferait pas faire un pas à im Anglais, si le chelin ne marche pas le premier. Pour moi, je n'entends point leur langue : mais il m'est avis qu'ils ne disent autre chose que chelin, cheliv, et chelin, éternellemenl.
(Le Pays. Amitiés, Amours et Amowefles. Relation d'un voyage d'Angleterre.)
Senrrililé. Hatzfeld : Ex. le plus ancien, de 1546.
. . . une jaserie dissolue, laquelle en latin se nomme scurrilité, en nostre langage plaisanterie,
1544. (Calvin. Préface des Disputations chresiiennes en manière de devis, par Virel. Calvini Opéra, IX. 863.)
Septuor, fSextnor. L'Académie, en 1877, a admis ces deux mots dans son dictionnaire.
On sait que quatuor, au pluriel, ne prend point d's. On se demande en conséquence ce qui en est de sextuor et de septuor : s'il faut leur faire suivre la règle générale des substantifs, ou régler leur pluriel sur l'analogie de quatuor.
C'était à l'Académie à prononcer. Elle a passé outre sans rien dire.
Serioer. Hatzfeld : Ex. le plus ancien, de 1812.
Mon livre, embellis-toy du beau et doux ramage Qu'entonnent les oiseaux qui vivent en servage; J'oy ja parmi mes vers le serin seriner.
1593. (Ou Chesne de la Violette. Le grand miroir du monde, 0* livre.)
Serpent. Nous appelons serpents ces séries d'arlicles à surprise qui se glissenl dans un journal contre sa ligne, les opinions et le sentiment de ses rédacteurs habituels.
(Louis Yeuillol, dans V Univers du 12 avril 1875.)
Sièele. Ives de Chartres, qui a vécu jusqu'au commencement du onzième siècle. . . — Il est mort en 1116,
Il y en a qui, destendant vers la fin du dixième siècle, donnent cette gloire au cardinal Damien. — Le cardinal iJamien est mort en 1072.
Le cardinal Bellarmin ne met l'origine des chanoines réguliers qu'en l'an onze cent neuf ou dix. Je le répète : il ne met leur origine qu'au commencement du onzième siècle.
Leur nom même, en l'an mille, était inconnu dans toute l'Eglise; on ne le trouve nulle part que vers la fin du dixième siècle.
Innocent second, qui vivait vers le milieu du onzième siècle. . . — Le pape Linocent II a régné de 1130 à 1143,
(Patru. Plaidoyer pour le prince de Co7iti.)
On voit que Patru appelait dixième siècle celui que nous appelons onxième; et onzième siècle^ celui qui est pour nous le douvième.
Signer. Quant à la formule que vous avez voulu m'éviler en ne vous signant pas, c'était un soin superflu, car je n'écris rien que je ne veuille avouer hautement, et je n'emploie jamais de formule.
(Rousseau. Lettre à M. Daniel de Pury, 30 décembre 1762.)
Pour le nom du destinataire de la lettre, voir le Musée neucMtelois, année 1872, pages 53 et suivantes, 109 et suivantes.
Cp. Humbert. Glossaire genevois, II, 184.
Style. Mon père était trop naturel pour donner aux lettres le genre d'attention qu'il faut pour qu'il y ait proment du style, c'est-à-dire quelque chose de soutenu et de soigné.
(M-« de Staël. Du caractère de M, Necker. (En vres, XYII, 81 .)
Subodorer. Hatzfeld : Emprunté du latin subodorari.
Ce mot ne vient-il pas de l'italien subodorare ?
Snbsiantlalité. Hatzfeld : Néologisme.
Tousjours queraas substancialité. . .
(Bourdigné. Pierre Faifeu, vers 213.)
SuflTragant. Le projet de mandement commun aurait beaucoup plus de force qu'un modèle qui ne viendrait que de quatre suffraganls de Paris : ceux-ci paraîtraient ligués par politique contre leur métropolitain.
(Fénelon. Mémoires sur les formes avec lesquelles il convient de recevoir la Bulle, septembre 17i3.)
Snrcomposé. Acad. : « Terme de grammaire. Il se dit des temps des verbes dans la conjugaison desquels on redouble l'auxiliaire avoir ». — Mais il y a des temps surcomposés où c'est le verbe être qui est l'auxiliaire. Au mot partir, en effet, Acad. donne l'exemple suivant : Yous n'avez pas été plus tôt parti qu'il est arrivé.
Ces temps surcomposés sont employés rarement, et quelquefois l'usage en a été blâmé. Ainsi l'éditeur des Mémoires sur Voltaire, de Wagnière (Paris, 1826), après avoir dit dan5> sa préface que le style de Wagnière « n'est pas exempt de quelques expressions et tournures qui se ressentent un peu du territoire suisse, son pays natal (}), met en note, à la page 31 du tome premier :
(*) On sait que Wagnière était né en 1739 à Riieyres au pays de Vaud. 11 était fils du régent du village.
« Wagnière écrit ici : lea secours qu'Us ont eu reçus. Cet emploi inusité du verbe auxiliaire avoir est une de ces expressions étrangères dont nous avons parlé dans la Préface. Elle revient assez souvent. . . Nous nous sommes permis d'ôter partout cette répétition de l'auxiliaire, pour le moins inutile, et très choquante pour l'oreille. »
De même, un auteur français qui a passé à Genève les dernières années de sa vie, Poulain de la Barre, dans son Esstfi des remarques particulières sur la langue française pour la ville de Genève (Genève, 1691, page 27) condamne absolument remploi des temps surcomposés.
Mais r Académie en autorise l'usage; son dictionnaire en donne des exemples aux mots après, avoir, peupler ; quelques grammairiens, Meigret au 16' siècle, Buffler au 18% les mentionnent comme pouvant être employés; et les meilieureï;; plumes s'en .sont servies :
Combien que je n'eusse point occasion de me desplaire âii travail que j'y avoye pris (à son livre de VlnstitiUion de ht religion chrétienne) toutefois je confesse que jamais je ne m& suis contenté moy-mesme, jusques à ce que je l'ay eu digéré en Tordre que vous y verrez maintenant.
(Calvini Opéra. III, 6.)
Je crains beaucoup que ma négociation ne soit guère utile, nonobstant beaucoup de faveur que je reçois de presque tous les grans, et mesme du Roy, despuis que j'ay eu presché devant Sa Majesté.
(S. François de Sales. Lettre à M. de Quœx, 21 mai 1602.)
J'ai fait une folie, étant jeune; et le bonhomme Heinsius l'a publiée vingt-cinq ans après que je l'ai eu faite.
(Balzac. Lettre à Chapelain, 15 octobre 1637.)
Après qu'on a eu parlé ce matin à une (enfant du village) pendant une heure, voilà tout ce qu'elle avait retenu : « Qu'est-ce que Dieu ? * Réponse : « Oui ».
(M"' d'Aumale, secrétaire de madame de Mainlenon, Bévue des deux mondes^ 15 décembre 1901, page 757.)
Ils se sonl mis à travailler dès que je les ai eu logés. (Voltaire. Lettre au cardinal de Bernis, 11 mai 1770.)
Après que l'aveugle a eu dicté cette lettre, on lui a dit que...
(Voltaire. Lettre à M. de la Verpillière, 27 avril 1771.)
Hélas I disait Tabbé de Dangeau, à peine ai-je eu prouvé à cet étourdi l'existence de Dieu, que je l'ai vu tout prêt à croire au baptême des cloches.
(D'AlemberL Eloge de Vabhé de Dangeau.)
Quand madame de Vernon a été partie, je me suis retrouvée plus mal qu'avant son arrivée.
(W de Staël, Delphine, III, 3.)
. . . quand vous avez eu assez pleuré, vous vous êtes. retiré à Palmos avec votre aigle, . .
(Sainte-Beuve. Les Consolations, préface adressée à Victor Hugo.)
Quand la France a eu réalisé son programme révolutionnaire, elle a découvert à la Révolution toute espèce de
défauts.
(Renan. Histoire du peuple d'Israël, IV, 186.)
Dans tous ces exemples, le verbe est au passé de l'indicatif. L'Académie, au mot avoir, autorise aussi l'emploi de cette forme au passé du conditionnel: Sans lui, f aurais eu dîné de meilleure heure.
Tabagie. L'auteur (des Observations critiques sur VHistoire de France de Mézeray, Paris, 1700 : c'était le sieur de Lesconvel) s'est servi du mot tabagie, que je n'ai trouvé dans aucun dictionnaire. Il est aisé de deviner qu'on appelle ainsi les lieux où Ton va fumer du tabac.
(Bayle. Lettre à Marais, 16 janvier 1702.)
Tableau. Ce mol a eu le sens de porlraiL Souffrez que l'Académie française se plai^oe de sa furtuiie. Elle n'a rien tant souhaité que de contempler cette divine Princesse... mais, bon Dieu! que d'amertume parmi cette joie, quand elle pense que dans un moment elle va perdre, et peut-être pour jamais, votre adorable présence.... Cependant, madame, votre tableau nous consolera, .^i nen nous peut consoler dans notre infortune. Votre image en votre absence sera le plus cher objet de nos yeux; nous lui rendrons nos hommages, nos respects; nous lui ferons nos sa*
orifices.
(Patru. Harangue à la reine Christine J
J'ai fait les diligences qu'il fallait, pour vous procurer les tableaux des princes.
(Bossuet. Lettre à son neveu, 7 juin J696,)
Tant.» Ce passage m'a fait lire la harangue d'Ausone tout entière : sans cela je ne me fusse jamais avisé d*y met- Ire le nez. Et tant que je sache tous les bons auteurs par cœur, je ne lirais pas une ligne de ces autres-là.
(Voiture. Lettre à M. Costar, CXXV.)
Tant qtie. . . a dans cette phrase le sens de jusqu'à ce que, . .
Tante. La lettre initiale du mot tante est venue ati commencement de ce mot par redoublement, coumie cela a lieu dans quelques noms de baptême: ainsi Nanon et Nanelte, dérivés de Anne : — et surtout plusieurs noms où ce redoublement est combiné avec l'aphérèse de la première î^yllabe ou des premières syllabes; ainsi Babet pour ElisabellK Toton pour Margoton, Pimpetle pour Olympe, Ninique pour Véronique; en italien Pippo dérivé de Filippo; Nanui, de Giovanni ; Peppo, de Giuseppe ; Gigi, de Luigî ; etc. ; en an-
glais, Bob, de Robert ; et en français, de même : fanfun, d& enfant.
Teiotnrier. Figurément : Celui qui élabore, corrige, refond les œuvres auxquelles un autre met son nom. (Litlré.)
Cet emploi figuré du mot teinturier date de la comédie de V avocat Patelin^ par Brueys et Palaprat (1706).
M. Patelin: Parbleu! la couleur de ce drap fait plaisir à la vue. — M. Guillaume : Je le crois ; c'est couleur de marron. — M. Patelin : De marron ? Que cela est beau l Gage, monsieur Guillaume, que vous avez imaginé cette couleur-là. — M. Guillaume : Oui, oui, avec mon teinturier. — M. Pateun : Je l'ai toujours dit : il y a plus d'esprit dans cette léle-là que dans toutes celles du village.
(Acte I, Scène 6.)
Elle (madame du Châtelet) s'est brouillée avec un géomètre allemand qu'elle avait à ses gages. M. Guillaume, dans Vavocat Patelin, invente des couleurs pour ses draps, avec son teinturier. La susdite savante dame a, dit-on, fait de même.
Lettre de Tabbé Le Blanc au président Bouhier, citée par Desnoiresterres. ( Fo^^a/re, II, 319.)
Temps. Je me souviens que la czarine me fit des reproches, dans le temps, d'avoir laissé imprimer la lettre qu'elle m'avait adressée.
(D'Alembert. Lettre à Voltaire, 12 août 1770.)
Tentateur. Celui qui tente : c'est la définition de l'Académie et de Littré. Elle est trop générale, puisque tentateur ne se dit pas de celui qui fait une tentative.
Halzfeld a voulu parer à cette objection en définissant toitateur : celui qui cherche à tenter. Mais on peut chercher à faire une tentative, et l'objection reparaît. Le mieux ne
serail-il pas de déflnir tentateur ; celui qui induit, ou cherche é induire en tentation ?
Tente. 2. Le cardinal Carpegne était malade; son chirurgien lui enfonçait de petites tentes de linon. . .
(Voltaire. Sottise des deux parts.)
Tiret. J'ose supplier Votre Majesté de jeter un coup d'œil sur les lignes, marquées par un tiret, de celte lettre de M. de Chauvelin.
(Voltaire. Lettres au roi de Prusse, éd. Moland, 2284.)
Est-ce que tiret désigne ici im trait vertical placé à la marge de la lettre ? Ou bien un trait horizontal, qui en souligne tout un passage? — Toujours est-il que le mot tiret, dans la phrase de Voltaire, a un sens qu'on ne retrouve pas dans les dictionnaires.
Toile. J'ai été à une représentation de cette pièce {les PMosophes)\ j'ai dit très naturellement que je n'en étais pas contente, et qu'à la place des philosophes, j'aurais beaucoup plus de mépris que d'indignation contre un tel ouvrage; si cela ne paraît pas suffisant, et s'il faut crier toile contre leurs ennemis, j'avoue que je n'ai point pris ce parti.
(M- du Deffand. Lettre à Voltaire, 23 juillet 1760.)
tome peut faire plusieurs volumes. Mais la reliure sépare
les volumes, et la division de l'ouvrage distingue les tomes.
(Girard. La justesse de la langue française,)
Tour d'i¥oire.
Lamartine ignorant, qui ne sait que son âme, Hugo puissant et fort, Vigny soigneux et fin, D'un destin inégal, mais aucun d'eux en vain, Tentaient le grand succès et disputaient Tempirc. Lamartine régna; chantre ailé qui soupire,
H planait sans effort. Hugo, dur partisan, (Comme chez Dante on voit, Florentin ou Pisan, Un baron féodal) combattit sous Tarmure, Et tint haut sa bannière au milieu du murmure. Il la maintient encore; et Vigny, plus secret, Gomme en sa tour d'ivoire, avant midi, rentrait.
(Sainte-Beuve. Pensées d'août, 1837. Epître à M. Yillemain.)
Quand Sainte-Beuve réimprima ces vers en 1863, il remarqua que celle expression: tour d'iooire, avait eu du succès ^ elle demeurait attachée au nom de M. de Vigny. Depuis lors, l'emploi en est devenu plus général.
« Ton cou est comme une tour d'ivoire » esl-il dit dans le Cantique des Cantiques (VII, 5) ; et la piété chrétienne, en s'adressanl à la sainte Vierge, emploie celle expression biblique ; iurris eburnea ! L'alliance de ces deux mois était ainsi établie déjà, quand Sainte-Beuve a fait de celle expression un usage nouveau, qui s'est établi à son lour.
Traductrice. Pour celui qui donne rang à Mademoiselle de Gournay entre les auteurs modernes, et l'appelle poète et philosophe, il me semble qu'il n'a pas commis une pareille incongruité que l'on s'imagine; ni celui qui lui a demandé depuis quand elle avait changé de sexe, n'a pas dit un si bon mol qu'on ne puisse lui répondre; c'est une règle, posée pour certaine par le grammairien Théodoze, et alléguée par un vieux interprèle d'Ovide, que les noms qui signifient quelque dignité ou quelque profession, ne sont pas moins féminins que masculins, comme dux,ti/rannus,philosophus, . . Vous me demanderez peut-être si le latin et le grec doivent donner lois aux autres langues : à quoi je vous répondrai qu'en mon particulier j'ai jusqu'ici suivi l'usage: et que je dis bien qu'une femme a été conseillèi^e d'une telle action, mais non pas jugesse d'un tel procès: qu'elle a été mon avocate, mais non pas qu'elle a été mon orateur.
QuesiTusage d'une langue naissante, ou â lout le inoins peu cultivée, n'est pas encore bien assuré ; et si nous ne sommes pas assez confirmés dans une oUose nouvelle, comme Tesl notre grammaire et notre manièi'e de parler : en ce cas là, à mon avis, il faut prendre conseil de l'oreille^ et choisir ce qui la choque le moins, et ce qui eal le plu^s doux à la prononciation. Par exemple, je dirai plutôt que Mademoiselle de Gournay est poète, que poétesse; el pliilosoplie que plulosopliesse. Mais je ne dirai pas si tôt qu'elle est rhéloricien, que rliétoricienne; ni le traducteurj que la Iraducirii^e de Virgile. Notre langue est encore vague, el û^m les irrèsnlutions et les doutes.
(Balzac. Lettres. M, .^7. A. M. Girard*)
Transmigration. Posons que messieurs (les chanoines^ de Notre-Dame, d'un commun accotd, quittent leur église pour se renfermer dans un couvent. Qu'ils prennenl, si vous voulez, la Régie même de Pacome, que co saint anachorète reçut autrefois de la m^in d'un auge. EL je vous demande, pourraient-ils, après cette transmigraliun. . .
(Patru. Plaidf^ycf' ponr le pi'ùice dt' ContL)
Transpositif. Les langues de la seconde classe ne suivent d'autre ordre, dans la construction de leurs phrases, que le feu de l'imagination. Le nom de trampôsitivts leur convient parfaitement. Le latin, Tosclavon el le moscovite sont de cette espèce.
(Girard. Les vrais pnncipt^s de la lanffue fraujmae. i).
Très. « On a contesté, dit Littré, si très pouvait se mettre devant un substantif. Cela est peu usité; mais Tusage de bons auteurs y autorise. *
Aux exemples que Littré cite, ajoutez ;
J'ai tort, madame ; j'ai très tort.
(Voltaire. Lettre à madame du Oeiïand, 10 août 1772.)
Trestons se dit pour dire tons sans exception; mais il ne vaut rien, et ne s'écrit jamais.
(Vaugelas. Nouvelles remarques.)
M"* du Deffand est peut-être la dernière qui ait employé cette expression :
Votre dernière lettre, monsieur, est divine. Savez-vous Tenvie qu'elle m'a donnée ? c'est de jeter au feu tous les volumes de philosophie, excepté Montaigne, qui est le père à Iretous.
(Lettre à Voltaire, 28 octobre 1759.)
Tri. Halzfeld. Ex. le plus ancien, de 1798.
J'étais si excédé de brochures, de clavecin, de tri, de nœuds, de sots bons mots, de fades minauderies, de petits conteurs et de grands soupers, que....
(J.-J. Rousseau. Confessions, IX.)
Tril, Trille. Hatzfeld : Ex. le plus ancien, de 1812.
Voilà un trille.... Que ce trille est froid et de mauvaise grâce !
{En note.) Je suis contraint de franciser ce mot pour exprimer le battement de gosier que les Italiens appellent ainsi, parce que, me trouvant à chaque instant dans la nécessité de me servir du mot de cadence dans une autre acception, il ne m'était pas possible d'éviter autrement des équivoques continuelles.
(J.-J. Rousseau. Lettre sitr la musique française, 1753.)
Trlne.
De quel rosier et de quellCvS épines Cueillit Amour les roses de ton teint ?
De quel bel or, qui pur tout autre éteint, Redora-il ces blondelettes trines ?
(Claude de Buttet. Amalthée, VIII.)
Truculence. Ce peuple de fer, espris de rage, conceut en ses mœurs barbares tant de Iruculence contre les deux oslages, que jamais menasses ne furent plus horribles.
(Marion. Plaidoyers^ xn.)
Ubiquité. Halzfeld : Ex. le plus ancien, de 1812.
Les idées de création, d'annihilation, d'ubiquité. . . toutes ces idées. . . qui n'ont rien d'obscur pour le peuple, parce qu'il n'y comprend rien du tout. . .
(J.-J. Rousseau. Bmile, livre ÏII.)
Littré avait cité pour ce mot un exemple de Voltaire.
Un. Litlré : « On dit un au pluriel : les uns. Gela paraît contradictoire avec le sens du mot. Yoicila filialion de cet emploi: le latin mettait mius au pluriel, il ne s'agîssaii que d'une seule chose : saiis una superque Vàiimns exeidia, viRG, Aen. H. L'ancien français, qui avait du lalîn remploi de mms au pluriel, a étendu cet emploi, et fait de nrts, unes, un article indéfini pluriel. Cet article indéfini pluriel est devenu sans peine les uns. »
Il me semble que les uns n'étant jamais employé qu'accompagné de les autres — on a dit d'abord Vun et Vautre, ou run.,, r autre...; et plus tard les uns et k^ autres, les uns. . . les attires. . . — c'est le pluriel les autres où il n'y a pas de difficulté, qui a entraîné l'emploi de lc>^ uns.
Un. Litlré dit au mot article : « Il y a deux articles, l'article défini: le, la, les; l'article indéfini; un, une; » — tandis qu'il dit au mot un : « 11° Un, mie, s'em ploient très ïsouvenl, non pas pour désigner spécialement lo nombre, mais pour signifier un objet dont il n'a pas encore été question, et dont on ne nous fait rien connaître, sinon qu'on n'en suppose pas plusieurs. La plupart des grammairiens le nomment en cet emploi, article indéfini. Un paon muait, un geai prit son plumage. La Fontaine, Fables, lY, W. «
Pourquoi Lillré, si décisif quand il était au mot article^ hésite-t-il quand il arrive au nwt un ? Pourquoi ne dit-il pas rondement, comme le dictionnaire Hatzfeld : Un, une, article indéfini t
C'est que Littré a l'œil sur l'Académie, et que celle-ci n*est pas d'accord avec elle-même. On le voit bien, quand on rapproche les articles qui suivent, de son dictionnaire :
Article, en termes de Grammaire, celle des parties du discours qui précède ordinairement les noms substantifs. Le est l'article du nom masculin. La est l'article du nom féminin. Les est l'article pluriel du masculin et du féminin.
Indéfini se dit en Grammaire, de ce qui exprime une idée vague et générale qu'on n'applique point à un objet particulier et déterminé. Un est article indéfini dans cette phrase : Un homme sage doit toujours, etc.
Un. Substantif numéral... Un est aussi adjectif: Un homme. Une femme.
Aux mots article et un, l'Académie semble ne connaître, en fait d'articles, que k, la, les; tandis qu'au mot indéfini, elle semble admettre l'existence de l'article indéfini.
Le fait est que la Grammaire générale et raisonnée (1660) dite Grammaire de Port-Boyal, avait distingué l'article défini, le, la, les, et l'article indéfini: un, une; — et que l'abbé Régnier, qui eut tant de part, comme nous l'avons vu, à la rédaction du dictionnaire de l'Académie française, n'a pas voulu admettre l'existence de l'article indéfini. Il dit à ce sujet, dans son Traité de la Grammaire française, publié en 1706 : « Quoiqu'il n'y ait proprement d'autres articles dans notre langue que ceux dont nous venons de parler (le, la, les) il y a cependant d'habiles grammairiens qui en admettent un autre, auquel ils donnent le nom d'article indéfini, pour le distinguer du premier qu'ils appellent cîé/^;w. Ce second article est,
selon eux, un, une, , , Le plus solide fondement de celle opinion est l'autorité du grand homme (Arnanld) qui Ta avaai;ée dans la Grammaire générale et raisonnêe; car du reste, il y a plusieurs raisons qui la doivent faire rejeter. Et premièrement, etc. »
Dans une des dernières éditions de son dictionnaire, l'Académie, au mot indéfini, a adopté une rédaction <juj reconnaît l'existence de l'article indéfini; mais elle n'a pas songé à introduire, aux mots article et un^ les modifications qui eussent été la conséquence du parti qu'dle venait de prendre. C'est un des exemples du laisser aller qu^jn remarque çà et là dans son dictionnaire
Unanlmenient. J'aimerais mieux mourir que de manquer jamais en rien à la religieuse dépendance qui est due au Saint-Siège, dans une matière où il s'agit de ses Cojislitutions, unanimement reçues par toute l'Eglise.
(Fénelon. Lettre au père J.e Tellier, il mars 1711.)
UniFersaux. Et de même que tou.s les universaux et tous les manifestes qui grossissent un ouvrage ne font point connaître Je fond des afifaires et les ressorts de la politique^ ainsi . . .
(Voltaire. Lettre à M. Norberg, 1744. Texte original, reproduit par M. Bengesco : Bibliographie de Voltaire, 111, 8.)
Universaux est pris ici dans le sens de leUms circHlaires, sens que Hatzfeld omet, et que Litlré a trop restreint, il me semble, dans, la définition qu'il en a donnée.
Vaccine. C'est nous qui avions hasardé le nom de petite vérole des vaches d'après l'anglais cotv-pox. Le nom de petite vérole des vaches est incommode. C'est ce qui nous engage à hasarder un autre nom. En latin, on appellerait cette maladie variola vaccina. Ce nom francisé serait la vn-
riole vaccine. Pour l'abréger, nous l'appellerons à l'avenir la
vaccine.
(Bibliothèque britannique, 1799, II, 311.)
Tafifue. Dans ces vers de Ronsard :
Icy chanter, là pleurer je la vy, Icy sourire, et là je fu ravy De ses dipcours par lej^quels je desvie ; Icy s'aj^seoir, là je la vy danser:
Sur le mestier d'un si vague penser, Amour ourdit la trame de ma vie.
Je mot vague n'a-t-il pas le sens de Vital vago : agréable, gracieux ?
Tampire. Halzfeld : Ex. le plus ancien, de 1762.
Dom Galmel a publié en 1751 son Traité sur les apparitions d'esprits et sur les vampires,
Tandale. Halzfeld : Ex. le plus ancien, de Diderot.
Je ne sais rien de si honorable pour les ouvrages de M. Despréaux, que d'avoir été commentés par vous, et lus par Charles XII. Vous avez raison de dire que le sel de ses satires ne pouvait guère être senti par un héros vandale. (Yollaire. Lettre à Brossette, 14 avril 1732.)
Il y aura toujours, dans notre nation polie, des âmes qui tiendront du Goth et du Vandale; je ne connais pour vrais Français que ceux qui aiment les arts.
(Voltaire. Lettre à... ? 20 juin 1733.)
Vandale a été emprunté à la titulature des rois de Suède: rex Suecorum, Gothorum et Vandalorum, C'est là que Voltaire a remarqué ce mot, quand il écrivait l'histoire de Charles XII. Cette titulature rapproche les Goths et les Vandales ; or gothique était déjà synonyme ^q barbare, et de m^mQ goth: Voltaire a dit, dans le Temple du 6rOM<, que la
Chitique
fièrement repoussait Le peuple goth, qui sans cesse avançait.
Cessez de prodiguer des épilhèles vandales el hérules à ceux qui doivent écrire l'histoire.
(Voltaire. Lettre à M. Nordberg, 1744.)
Voltaire, qui a mis en circulation ce mot de vandale^ Ta surtout employé quand il Ta eu retrouvé dans la titulature des rois de Prusse :
Nous Frédéric, par la grâce de Dieu, roi de Prusse, margrave de -Brandebourg, archi-chambellan et prince électeur de l'Empire romain, souverain duc de Silésie, souverain prince d'Orange, Neuchâtel et Valengin, comme aussi de la comté deGlatz, duc de Gueidre, de Magdebourg, Clèves, Juliers, Bergue, Steltin, Poméranie, des Cassubes et Vandales^ de Mecklembourg, comme aussi de Crossen. ..(... in Geldern, zu Magdebourg, Cleve, Zùlich, Berge, Stettin, Pommern, der Cassuben und Wenden (^), zu Mecklenburg und Crossen Herzog...)
Cette tilulature est celle du grand Frédéric; mais le titre de duc des Vandales figurait déjà dans celle de son grand-père, et remonte plus tiaut sans doute.
On passe devant le Louvre, et on gémit de voir cette façade cachée par des bâtiments de Goths et de Vandales.
(Voltaire. Des embellissements de Paris, 1750.)
Les Berlinois veulent avoir de l'esprit, parce que le roi en a. Qui aurait dit qu'on se piquerait un jour de se connaître en vers, dans le pays des Vandales ?. . . Si toutes ces sottises viennent à Paris, je vous prie de me défendre contre les Vandales de notre patrie ; car il y en a toujours. (Voltaire. Lettre à madame Denis, 24 août 1750.)
Est-il possible qu'on crie toujours contre moi dans Paris,
(*) La traduction de Wenden par Vandales est-elle bonne ? Les barbares du V""* siècle, qui portaient le nom de Vandales, ot les Wenden de la Lusace sont-ils peuples de même race ?
et qu'où me prenne pour un déserteur qui est allé servir en Prusse?. . . Je ne suis point naluralisé Vandale, et ceux qui liront V Histoire de Louis XIV verront bien que je suis Français.
(Voltaire. Lettre à madame Denis, 2i décembre 1751.)
Les Français sont retombés dans la barbarie, nos sybarites deviennent tous les jours Gothset Vandales.
(Voltaire. Lettre au marquis de Thibouville, 15 avril 1752.)
Le roi de Prusse. . . voulait que je retournasse à Potsdam. Je lui ai demandé la permission d'aller à Plombières; je vous donne en cent à deviner la réponse : il m'a fait écrire par son factotum qu'il y avait des eaux excellentes à Glalz, vers la Moravie. Voilà qui est bien horriblement vandale. (Voltaire. Lettre à madame Denis, 15 mars 1753.)
Avez-vous vu ma pauvre nièce, le martyr de l'amitié, et la victime des Vandales?
(Voltaire. Leltre à d'Argental, 19 août 1753).
Le père (du grand Frédéric) était un véritable Vandale. . .
On peut juger si ce Vandale était étonné et fâché d'avoir un
fils plein d'esprit, de grâces, de politesse et d'envie de
plaire.
(Voltaire. Mémoires, écrits en 1759.)
Tendredi. En définissant ce mot, Hatzfeld a fait une inadvertance, qui saute aux yeux quand on rapproche les définitions qu'il donne des noms de chaque jour de la semaine :
Dimanche, le premier jour de la semaine.
Lundi, le second jour de la semaine, celui qui suit le dimanche.
Mardi, jour de la semaine qui suit le lundi.
Mercredi, jour de la semaine qui suit le mardi.
Jeudi, le cinquième jour de la semaine.
Vendredi, cinquième jour de la semaine.
Samedi, le septième jour de la semaine,
A vrai dire, aujourd'iiui que nous s^nïlmes si éloignés des premiers temps die l'Eglise chrétienne, ou les chrétiens nV vaient pas encore substitué le dimanche au sabbat, m le samedi, pour eux comme pour les Juifs^, était le jour du repos, il semble que le lundi devrait être considéré comme le premier jour de la semaine, et le dimanche comme le septième et dernier.
Teriçetier. Saint Crépin est le sainL det> cordonniers; sainte Barbe est la sainte des vergetiers; mais la vérité est le saint des philosophes.
(Voltaire. Lettre au marquis d'Argetice, l"oct. 1759,)
Vert. Littré : Figurément « Si le bois verl est ainsi traité, que sera-ce du bois sec? * Bossuet. Hisl. Il, 8.
Littré n'a pas reconnu là une parole de Jésus (Evangile selon saint Luc, XXIII, 31.)
Ticaire. Il n'est que vicaire apostolique, c'est-à-dire un
missionnaire étranger à ces Eglises, qui est venu, par une
pure et simple commission du pape, pour travailler en son
nom.
(Fénelon. Lettre â W\ là juin 170o0
Tieux. Acad.: qui est fort avancé en âge. — Litlré : qui est avancé en âge. — Hatzfeld : qui a vécu longtemijs, — Mais à quel âge commence-t-on à être vieux ï
Je ne cite que pour mémoire les Sept âges de Vhomme^ de Ronsard (édition Blanchemain, VII, 4i*J), Honsard éuunière successivement Venfance^ qui dure 4 aus ; \^ puérilité, 10 ans; Vadolescence, 8 ans ; la jeunesse^ 19 ans ; Vâgc mril, 13 ans; la vieillesse, 12 ans; enfin Vâge caduc, A ce compte, oii entre dans la vieillesse à cinquante-six ans accomplis, et Ronsard dit de ce sixième âge:
Le six, sous Jupiter, dans douze ans fail son cours, Jusqu'en l'an soixante-huit : âge nommé vieillesse.
On veut quelquefois cacher ses faibles, ou en diminuer ropinion, par l'aveu libre que Ton en fait. Tel dit : « je suis ignorant », qui ne sait rien ; un horame dit : « je suis vieux », il passe soixante ans ; un autre encore : « je ne suis pas riche », et il est pauvre.
(La Bruyère, Caractères, ^L)
On voit que selon La Bruyère, passé soixante ans, on est vieux sans conteste. Mais il y a plus. Madame de Mainlenon écrivait à son frère, le 7 août 1683: Vous êtes vieicx;ei d'après la France protestante, seconde édition, I, 524 et 538, il serait né dans les premiers mois de I63i. Charles d'Aubigné est mort en mai 1703, âgé de 69 ans. Quand il reçut la lettre de sa sœur, il était seulement dans sa cinquantième année. Or madame de Maintenon, qui savait sans doute l'âge exact de son frère, était une personne judicieuse et précise, qui parlait une langue excellente, et connaissait très bien le juste emploi des mots.
Attaché à V. M. depuis seize ans par ses bontés prévenantes, appelé par elle dans ma vieillesse, rassuré par ses promesses sacrées contre la crainte attachée à une transplantation qui m'a tant coûté. . .
(Voltaire. Lettre au roi de Prusse, 1" janvier 1753.)
Je ne demande rien, sinon que ce prince connaisse qu'après lui avoir été passionnément attaché pendant quinze ans, ayant enfin tout quitté pour lui dans ma vieillesse,... (Voltaire. Lettre à M. Roques, 18 mai 1753.)
Le roi de Prusse m'avait, dans ma vieillesse, tiré de ma
patrie.
(Voltaire. Lettre à madame Denis, 9 juillet 1753.)
Ainsi Voltaire, à trois reprises, répète que quand il alla
s'établir à Berlin dans Tété de 1750, — il avait 55 ans — il était déjà dans sa vieillesse.
Je suis accablé de tous côtés, dans une vieil ie;5se que les maladies changent en décrépitude.
(Voltaire. Lettre à d'Argenlal^ 2 décembre 1754. — Il venait d'avoir accompli sa soixanlieme a nuée.)
J'ai traité, je crois, comme je le devais, l'cirlicle de la conversion du maréchal de Turenuft, J'ai adouci les teioLes, autant que le peut un homme aussi persuadé qwe moi qu'un vieux général, un vieux politique, et un vieux galant, ne change point de religion par un coup de la grâce.
(Voltaire. Lettre au président llènaull, i'" février 175^,)
Turenne, né le 16 septembre 101 !, a fait sa conversion le 23 octobre 1668. Il avait cinquaule-sepL ans.
Vous les trouverez (des personnages de la Iragédic : le Duc de Foix) à peu près tels que vous les vouliez ; maison s'apercevra toujours qu'ils sont les enranls ifun vieillard. (Voltaire. Lettre au marquis de Thihou ville, 15 avril 1752,)
Dans son Journal intime^ publié jïar M'" Melegari (Paris, 1895, page 58), Benjamin Couï^lant, [jarla[it du professeur genevois Prévost, dit de lui: « M. Prévost a plus d'esprit réel que M. Pictet. Mais il a dos idées vieilles, de l'humeur contre les idées nouvelles, du désordre dans la tête. 11 lutte comme un vieillard contre les écoles qui se sont élevées depuis que ses idées sont arrêtées, i
A cette date, peu après la mort de IVl. Necker de Geruiany (31 juillet 1804) mentionnée page S(), et avaut le \) aotU (page 59), le professeur Pierre Prévost j ne le 3 mars 1751^ avait cinquante-trois ans.
c Vous ne pouvez vous faire une idée de ce que c'est que la lettre de Sainte-Beuve. 11 paraît que depuis douze ans, il notait tous les signes de malveillance de Baboii. Décidément,
voilà un vieillard passionné avec qui il ne fait pas bon se brouiller. »
(Leltre de Baudelaire, du 28 février 1859. Catalogue cCautographes de M. Noël Charavay, janvier 1900. — A la date de celte lettre, Sainte-Beuve avait 54 ans.)
L'autre jour, chez madame de Boigne, le préfet de police a cru consoler ces dames en leur disant que le choléra n'atteignait que les vieilles femmes; et comme elles ont paru un peu surprises du compliment, il a ajouté : Quand je dis les vieilles femmes, c'est passé soixante ans.
(Baron de Barante. Soiwenirs^ YII, 437.)
Il faut noter deux époques très distinctes dans la vie de madame Récamier : sa vie de jeunesse, de triomphe et de beauté, sa longue matinée de soleil qui dura bien tard jusqu'au couchant ; puis le soir de sa vie après le soleil couché, je ne me déciderai jamais à dire sa vieillesse. — M^^ Récamier est morte à 71 ans.
(Sainte-Beuve, Causeries du lundi, I.)
En définitive, une fois la soixantaine atteinte, la vieillesse est arrivée, incontestablement. Et si l'on veut qualifier de vieillard un homme qui a dépassé quelque peu l'âge de cinquante ans, on est appuyé par des écrivains autorisés. Mais s'il s'agit de l'autre sexe, c'est une autre chose.
« On ne peut parler de vieillesse pour une femme morte à cinquante-huit ans. »
(Perey et Maugras. Dernières années de madame d'Epinay , page XI.)
Tigne. A Rome. . . je me plaisais extrêmement à visiter les vignes : c'est ainsi que l'on appelle plusieurs jardins, plus beaux que le Luxembourg ou les Tuileries.
* (Scarron. Le roman comique, chap. XIU.)
11 était question d'un bon vieux radoteur de philosophe qui habite une vigne de ces environs. . .
(Frédéric II. Lettre à Voltaire, 17 février J770.)
Tille. « Goucy-Ia- Ville, — dit le Dictionnaire de Géographie de Vivien de Saint-xMartin, article Goucy-le-Chàteau — n'est plus qu'un village de 350 habitants, situé à deu\ kiiumètres du château. »
Le géographe semble croire que ville a dans ce Jiom de lieu le même sens qu'il a aujourd'hui en français; taiidiis qu'il ne fait qu'y garder son ancien sens de village, groupe iV habitations rurales^ lequel est plus voisin que le sens actuel, du sens du mot latin villa. Ville-la-Grand est un village savoyard de quelques centaines d'iiabilants, et n'a jamais été ce que nous appelons une ville. — De même Onnpslagrandville, en Rouergue.
Dans quelques couples de noms de lieu, on retrouve le mot ville^ au sens de village^ opposé à d'autres mots :
Lans-le-villard. — Lanslebourg
TUe. La cycloïde a un grand nombre de propriétés très singulières ; et celle d'être la courbe de la plus vile descente, n'est pas une des moins remarquables.
(D'Alembert. Eloge de M. BemoaUL)
Toilette. Hatzfeld : Néologisme.
On y voit son* Nanti 1 qui apprend dedai(S Wmi A tirer l'aviron : k coque est son bateuuj
De sa queue lui sort une peau tendrelette Qu'il tend, et qui lui sert d'une prompte voilette.
1593. (Du Chesne de la Violetle, Le grand miroir du monde, livre &.)
Toir. Peut signifier prévoir :
Nous sommes un peu embarrassés pour faire imprimer la version italienne des Remarques : Anisson (libraire) qui n'en voit ici aucun débit, n'y veut pas entrer.
(Bossuet. Lettre à son neveu, 21 déc. 1698.)
Toir. Beauvoir est le nom d'une quarantaine de localités françaises. Il serait intéressant, pour l'histoire du sentiment du beau, de savoir à quelle date remontent les plus anciens de ces noms ; et pour la grammaire historique, de déterminer la date des plus récents: la langue moderne n'employant plus conmie substantif que le participe féminin vtie, tandis que l'ancienne langue se servait aussi de l'infinitif «;o2>.
Vol. Votre ambassadrice. . . je ne la verrai guères. . . il me semble que je ne prends point avec eux. Je n'ai pas le vol de vos ambassadeurs; milady Herlfort ne faisait nul cas de im)i.
(M*"" du Deffand. Lettre à Walpole, 3 février 1767.)
Tordes. Nous avons fait un tour de jardin que je trouvais petit : cette porte qui est à l'extrémité, et en face du salon, me trompait : je ne savais pas qu'elle s'ouvrît dans les vordes, et que ces vordes en étaient. Nous les avons parcourues.
Ces vordes me charment : c'est là que j'habiterais (i3aoùt 1759).
Vous comptez encore sur quelques beaux jours que vous n'aurez pas. Adieu les jolies promenades ! Adieu la verdure des vordes! (i2 septembre 1761).
(Diderot. Lettres à mademoiselle Volland.)
Nous avons près de Genève un hameau d'Evordes (Es vorde, dans un acte de 1201).
Zoologie. Halzfeld. Ex. le plus ancien, de ilii±
. . .la science qu'on nomme zoologie.
1751. (Diderot. Explication du "^t/stème défi e(mnmësaftces humaines, faisant suite au Discours préliminaire de l^Encyclopédie.)
Fost'scriptum, — Au mot fois, j'ai cité une lettre de Voltaire d'après l'édition de Kehl. En la lisant dans t'édiLion Moland, je vois qu'un mot a été ajoïité : * Morillo est d'une nécessité absolue; il est le père de sa fille, e?wore une foLs, et on ne peut se passer de lui. .»
Avec ce nouveau texte, ma remarque n'a plus de base. Mais que faut-il penser de l'addition du mot eficore ? A-l-elle été faite d'après l'autographe? J'iniagine que c'est un éditeur hardi qui l'a prise sous son bonnet,
La Correspondance de Voltaire a grand besoin de trouver un éditeur scrupuleux et un bon annotateur.
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